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A  LA   DOUCE  MÉMOIRE  DE 

MA  MÈRE 

ET    À 

MA  FEMME  BIEN-AIMÉE 


INTRODUCTION 


Ami  lecteur, 

N  publiant  ce  ^volume  —  composé  en  majeure 
partie  de  découpures  faites  ici  et  là,  à  grands 
Y^^  coups  de  ciseaux — je  n'ai  qu'un  désir  et 
qu'un  but  :  faire  mieux  connaître  et  apprécier 
l'art  qui  a  rendu  possible  le  journal  moderne. 
Mes  bonnes  intentions  me  feront  sans  doute 
pardonner  mon  sans-gêne. 
Ce  livre  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  traité  de  typo- 
graphie ;  il  vous  renseignera  cependant  assez  complètement 
sur  la  manière  dont  se  compose  et  s'imprime  le  journal,  ce 
précieux  médium  de  la  pensée  humaine.  Vous  trouverez 
dans  ces  pages  la  description  détaillée  des  différentes 
opérations  par  où  passe  la  page  imprimée  avant  d' arriver 
sous  vos  yeux. 

Le  journal,  aujourd'hui,  a  pris  une  si  grande  place 
dans  la  vie  des  peuples,  qu'on  pourrait  dire  qu'il  en  est 
le  moteur,  siîion  le  principal  facteur.  Sur  ses  ailes  légères, 
des  ailes  de  papier,  il  transporte  la  pensée  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre;  il  façonne  l'opinion,  fait  et  défait  les 
fortunes  et  les  réputations.  Il  ne  saurait  donc  vous  être 
indifférent-,  nul  ne  peut  l'ignorer.  Suivez-nous  à  travers 
les  bureaux  et  les  ateliers  de  la  grande  Imprimerie  Univer- 
selle et  nous  vous  initierons  aux  procédés  de  fabrication  de 
cette  force  géante  qui  fait  à  son  gré  mouvoir  l'humanité. 


Monotypiste. 
Québec,  octobre  1922. 


CHAPITRE  PREMIER 

U Imprimerie  Universelle 


Entrevue  avec  le  Président  —  La  Force  motrice 
Premier  plancher   :  l'Administration  —  Deux- 
ième PLANCHER   :  le  DÉPARTEMENT  COMMERCIAL 

A  l'Imprimerie 

5^^' EST  par  une  belle  matinée  de  septembre. 
Les  gens,  revenus  de  leurs  villas,  trouvent 
bon  de  reprendre  à  la  cité  leurs  occupations 
journalières. 

Le  marché  est  florissant  et  les  manufactures 
sont  surchargées  de  commandes;  elles  s'occupent 
pour  la  plupart  à  fournir  aux  pays  dévastés  par 
une  guerre  qui  tua  huit  millions  d'hommes,  des  matériaux 
pour  la  reconstruction. 

Il  est  neuf  heures  et  la  porte  centrale  de  l'Imprimerie 
Universelle,  tournant  sur  ses  gonds  pour  la  centième  fois, 
laisse  entrer  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  au 
visage  sévère,  d'un  maintien  correct  et  portant  sous  le 
bras  un  portefeuille  bien  garni. 

Derrière  lui,  sur  la  chaussée,  négligemment  je  vois, 
à  travers  les  cadres  vitrés  du  bulletin,  une  limousine  qui 
démarre  et  se  faufile  à  travers  les  autres  véhicules  sur 
l'avenue  souvent  trop  étroite. 

C'est  un  visiteur  distingué.  II  doit  être  le  commissaire 
du  riche  industriel  qui  a  téléphoné  ce  matin,  manifestant 
le  désir  d'une  entrevue  avec  notre  Opérateur-en-chef  ? 

Le  portier  commande  au  préposé  de  l'ascenseur  de 
conduire  le  visiteur  au  Bureau  de  Renseignementa  où  il 
pourra  enregistrer  ses  nom  et  titres. 
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La  signature  apposée  au  Livre  d'Or  indique  pleinement 
la  bonté  de  monsieur  Marcel  Francœur,  statisticien, 
représentant  la  firme  Boisjoli,  de  Jersey-City. 

La    demoiselle  du   service    d'échanges    téléphoniques 
manda  immédiatement  l'Opérateur  spécifié  [entre  paren- 
thèses, à  double  titre  auteur  du  présent  volume  puisqu'a- 
près  l'avoir  compilé  et  écrit,  il  le  composera  à  la  Mono- 
type   ce   qui    lui    fera   sans   doute  pardonner   bien  des 
imperfections]  et    c'est    alors    qu'ils    entreprirent,    tous 
deux,  la  «  visite  »,  après  une  chaude  poignée  de  mains 
et  s'être  fait  remettre  un  itinéraire  de  tout  l'édifice,  qui 
compte  cinquante-cinq  étages.  Le  mémorandum  contenait, 
entre   autres,   ces  légendes  bien  imprimées,    (au  haut)  : 
Foi  et  Langue  ;  puis  «  Salut,  Franco-Américains  !));  {au 
centre)  :  le  nom  du  journal  en  caractères  gras  ;  {'plus  bas)  : 
Immeuble  le  plus  considérable  de  l'univers,  750  pieds  de 
hauteur,  ^  $8,000,000.;  terrain,   152  x  197  pieds  au  coût 
de    $4,500,000.;    fondations,    avec    caissons    de    dix-neuf 
pieds  de  diamètre,  enfouis  jusqu'au  roc,  de   110  à   130 
pieds  inférieur  au  niveau  de  l'avenue,  ont  coûté  $1,000,000.  ; 
quatorze  étages  à  l'usage  de  l'imprimerie,  le  reste  est 
converti    en    arcades,    magasins,    bureaux    divers,    etc.; 
<en  bas)   vignette  Monotype,  puis  «  A  votre  service  !» 
■^{Au  verso)  :  télégraphe  d'alarme  de  la  cité,  entouré  de 
cartes   d'affaires,   et   au   bas,    cette   devise  :    ((  Jusqu'au 
bout  !» 

Exprimant  de  suite  le  désir  d'aller  saluer  le  propriétaire 
-de  l'Imprimerie,  nous  nous  dirigeâmes  à  travers  un 
immense  corridor  bordé  de  pièces  spacieuses,  d'ascenseurs 
et  de  palmiers  ;  le  parquet  ciré  était  recouvert  d'un 
bruxelles  vert-olive  ;  des  noms  aux  lettres  dorées,  tels 
que  'Didot',  'Elzévir',  'Caxton'  et  'Fust'  tenaient  tête  à 
vl'entrée  de  certaines  salles.  On  y  rencontra  ainsi  la  Biblio- 
thèque, la  Cafétéria,  la  Gymnase  et  la  Conventionnelle. 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  l'ouest,  le  trépidement 
des  cvlindres  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir,  et  je  suppose 
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que  ce  bruit  et  la  vue  du  mot  '  Imprimerie  '  peiat  sur 
quantités  de  vitraux,  amena  le  Visiteur  à  poser  la  question 
suivante  : 

— Est-ce  que  le  mot  iviprimerie  comprend  la  composi- 
tion seulement  ? 

—  Le  mot  imprimerie,  dit  Pierre  Larousse,  est  Tart 
d'imprimer  des  livres,  lui  répondis-je. 

—  Et  quel  en  est  l'inventeur  ? 

—  Un  allemand  du  nom  de  Johann  Gutenberg,  né  et 
mort  à  Mayence  (1397-1468). 

—  De  quoi  se  compose  l'imprimerie  ?  demande  encore 
M.  Francœur. 

—  Ici,  nous  avons  l'organisation  la  plus  complète. 
Le  simple  feuillet  ou  le  livre  de  mille  pages,  apporté  de 
loin  comme  de  près,  soit  par  le  courrier  ou  au  bureau  par  le 
client,  ne  sort  imprimé  qu'après  naaintes  manipulations. 
Voici  la  classification  des  employés,  qui  sont  au  nombre 
de  sept  cent  cinquante  :  les  expéditeurs,  les  emballeurs, 
les  vérificateurs,  les  brocheurs,  les  régleurs,  les  relieurs, 
les  fileurs,  les  pressiers,  les  clicheurs,  les  impositeurs, 
les  metteurs  en  pages,  les  typographes  :  compositeurs, 
distributeurs  et  correcteurs  ;  les  opérateurs,  les  machi- 
nistes, les  distributeurs  de  copie,  les  contremaîtres, 
les  photograveurs,  le  surintendant,  les  correcteurs  d'épreu- 
ves, les  reviseurs  d'adresses,  les  reporters,  les  rédacteurs, 
l'agent  des  annonces  classifiées,  les  agents  d'annonces, 
le  directeur  général  de  la  publicité,  les  télégraphistes, 
les  comptables,  les  vérificateurs,  l'assistant-gérant,  le 
gérant,  les  sous-directeurs,  le  directeur,  puis  les  action- 
naires et  enfin  le  propriétaire,  dont  voici  le  bureau,  à 
votre  droite. 

Je  pressai  le  bouton  de  la  porte  et  une  jeune  sténo- 
graphe vint  ouvrir.  Nous  demandons  à  voir  le  patron 
[M.  Francœur  'présenta  sa  carte].  Après  quelques  minutes 
d'attente  nous  avions  l'honneur  d'une  entrevue. 

—  Monsieur  le  Président,  je  suis  content  de  faire  votre 
connaissance  et  je  vous  serai  redevable  pour  la  permission 
que  l'on  m'accorde  de  visiter  votre  immense  établissement. 
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—  Monsieur  Marcel  Francœur,  vous  êtes  et  serez  tou- 
jours le  bienvenu  au  milieu  de  mes  braves  ouvriers. 

On  nous  offre  un  fauteuil,  on  passe  des  cigares,  et  à 
travers  une  odeur  de  havane,  on  parle  de  la  température, 
des  élections  et  enfin,  amicalement,  on  discute  sur  les 
sources  mêmes  de  la  gigantesque  fondation,  et  naturelle- 
ment on  en  vient  à  un  interrogatoire  intime. 

—  Monsieur  le  Président,  je  suppose  que  vous  avez 
liérité  de  parents  riches,  pour  une  partie  de  ces  biens  ? 

—  Non,  cher  Monsieur.  Mon  père,  Amable  Fortune, 
était  cultivateur  dans  le  comté  de  Québec,  et  ma  vieille 
mère  a  été  mon  institutrice  —  il  n'y  avait  jadis  dans 
tout  le  village  qu'une  école,  très  éloignée  de  chez  nous. 
Nous  vivions  sobrement,  huit  frères  et  sœurs,  dans 
une  mansarde,  près  du  Bigot.  Ils  m'ont  laissé,  l'un 
l'exemple  de  l'honnêteté,  l'autre  l'amour  de  Celui  qui 
est  l'auteur  de  tant  de  largersses  —  et  de  sa  main  M.  Fortune 
traçait  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la  croix  tandis  que  son 
regard  était  rivç  sur  un  vieux  christ  en  bois,  suspendu  au 
mur  du  somptueux  bureau  ;  et  se  retournant,  il  voulut 
nous  montrer  une  autre  relique  familiale:  il  ouvrit  un 
minuscule  étui  de  zinc  qui  se  trouvait  dans  la  voûte, 
lequel  contenait  un  chapelet  fabriqué  de  gravois  retenus 
par  des  brins  de  laine,  et  il  ajouta  :  Voici  le  legs  ! 

—  Où  donc  avez-vous  débuté  en  affaires  ? 

—  A  l'âge  de  vingt-et-un  ans  j'étais  l'associé  d'un 
maître-imprimeur  à  Montréal.  Dix  ans  plus  tard  le  feu 
consuma  tout  l'atelier.  Pris  par  la  faim,  j'ai  couru  me 
jeter  dans  le  courant  d'émigration  qui  laissa  mon 
épave  sur  cette  République .  .  . 

—  Et  votre  compétence,  mêlée  à  une  volonté  énergique, 
vous  a  favorisé  au  centuple. 

—  Au  Canada  on  pratiquait  l'économie  du  sou,  grâce 
.  aux    Caisses    d'Épargnes  ;    j'y    suivais    assiduement    les 

cours  gratuits  du  soir.  Ici,  à  New- York,  j'ai  beaucoup, 
beaucoup  travaillé. 
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—  Monsieur,  je  vous  félicite  et  j'ose  croire  que  vous 
êtes  heureux  de  tous  vos  succès  ?  Auriez-vous  objection 
à  ce  que  je  me  rassure,  copie  en  mains  et  machines  en 
opération,  sur  certains  points  saillants  dont  il  est  temps 
qu'une  solution  définitive  soit  connue  du  public.  Il  s'agit 
de  connaître  la  capacité  des  Monotypes.  Dans  ce  porte- 
feuille j'ai  apporté  le  manuscrit  de  notre  courrier  semes- 
triel :  il  y  a  de  tout  !  Avoir  affaire  avec  certaines  gens 
qui  calomnient  tout  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  je  vous 
garantis  que  je  suis  décidé  !  On  m'a  dit  que  vous  aviez  ici 
cette  sorte  de  machines  à  composer.  En  êtes-vous  satisfait  ? 

—  Oui,  oui.  C'est  depuis  1899  que  les  machines  de  la 
Lanston  Monotype,  de  Philadelphie,  sont  en  usage  dans 
mes  deux  départements  de  composition.  Autrefois  nous 
avions  des  linotypes  seulement.  Nous  gardons  conti- 
nuellement deux  équipes  d'opérateurs  :  nos  monotypes 
sont  en  fonction  le  jour  et  la  nuit,  et  je  pourrais  dire,  en 
vérité,  qu'elles  ont  à  leuf  crédit  le  profit  de  quarante-six 
années  de  service.  Notre  journal,  comme  vous  savez, 
sort  deux  éditions  —  une  le  matin  et  l'autre  le  soir  —  et  il 
est  le  plus  important  du  pays,  quant  à  sa  circulation  du 
moins.  L'entretien  peu  coûteux,  la  grande  vitesse  aux 
moments  critiques  et  l'excellente  typographie,  possible 
qu'avec  ce  merveilleux  système,  ont  fait  de  la  Monotype 
une  nécessité  très  appréciable  chez  nous.  D'ailleurs  plus 
de  cinq  cents  journaux  emploient  la  Monotype  et  quatre- 
vingt-quinze  pour  cent  de  nos  revues  nationales  sont 
monotypées.  Enfin,^  je  suis  heureux  du  choix  que  vous 
avez  fait  en  demandant  à  mon  Opérateur-en-chef  de 
vous  accompagner.  Il  vous  intéressera,  j'en  suis  sûr,  et 
revenez  me  voir  lorsque  votre  étude  sera  finie. 

—  Je  craindrais  d'abuser  de  vos  précieux  instants, 
monsieur  Fortune  ;  votre  appréciation  des  Monotypes 
me  rassure  et  je  vous  en  remercie.  Je  connais  la  machine 
de  la  compagnie  Mergenthaler,  de  cette  métropole,  pour 
en  avoir  entendu  parler  lorsque  notre  manufacture 
s'occupait,  avant  la  guerre,  d'un  département  d'échange 


12  l'imprimerie 

où  l'on  linotypait  nos  circulaires,  mais  pas  plus ...  Je 
n'ignore  pas  que  leurs  comparatives  capacités  sont 
discutées.  Que  ne  discute-t-on  pas,  aujourd'hui  ! 

—  Moi,  Messieurs,  je  suis  peut-être  optimiste,  mais 
permettez-moi  cette  boutade.  La  vieille  linot/e  crierait 
parce  que  le  fin  moino  lui  naet  un  pied  sur  ses  cors  ! 
Par  exemple,  en  1913,  alors  cj[ue  les  affaires  étaient  encore 
normales,  vingt-trois  imprimeries  ont  rejeté  la  linotype 
pour  adopter  la  monotype. 

L'iiorloge  publique  sonnait  la  demie  de  neuf  heures 
quand  les  amis  dirent  au  revoir  à  l'aimable  Propriétaire 
pour  se  rendre  à  l'usine  de  la  Force  motrice. 

Nous  prenons  l'ascenseur  numéro  Treize  qui  nous 
descend,  avec  une  vitesse  vertigineuse,  jusqu'à  neuf 
étages  sous  terre. 

Nous  voici  dans  une  cave  immense  partagée  en  trois 
compartiments  par  d'énormes  piliers  :  le  Pouvoir,  la 
Forge  et  la  Mécanique. 

C'est  de  là  que  partent  la  lumière  et  le  courant  électriques 
pour  tout  l'édifice.  Ce  n'est  pas  peu  dire  ! 

L'atmosphère  est  écrasante  et  pour  cause  de  danger 
personne  n'y  est  admis. 

Le  ronflement  de  trois  dynamos  de  deux  mille  cinq 
cents  volts  et  le  fracas  des  enclumes  ne  permettent  pas 
de  se  faire  entendre,  mais  la  propreté  du  territoire  de 
l'énergie  électrique,  la  symétrie  des  commutateurs  sur 
le  marbre  blanc,  le  poli  des  cuivres. et  enfin  l'ordre  général 
parle  beaucoup  en  faveur  de  ces  hardis  électriciens  qui 
minent  leur  existence  loin  du  soleil  de  Dieu,  totalement 
ignorés  du  public. 

Tout  ce  plancher  est  éclairé  par  des  jets  éblomssants 
de  lumière.  On  semble  oublier  qu'on  est  au  sein  de  la 
terre. 

La  continuelle  vibration  de  deux  turbines^  qui  sont 
branchées  sur  des  générateurs  qui  tournent  mil  huit  cents 
tours  à  la  minute,  jointe  à  la  pensée  de  cette  massive 
construction  cj[ui  pèse  si  lourdement  sur  nos  têtes,  porte 
à  frémir  :  l'idée  se  fixe  à  nos  fins  dernières. 
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Plus  bas  encore  se  trouvent  la  chambre  des  fournaises, 
le  dépôt  des  transformeurs  et  distributeurs  de  l'éclairage 
ainsi  que  la  réserve  du  papier  à  journal. 

Nous  allons  donc  quitter  cet  enfer  terrestre  pour  monter 
sous  d'autres  cieux,  mais  au  lieu  de  prendre  un  ascenseur, 
nous  monterons  par  des  escaliers  en  spirale  jusqu'aux 
bureaux  de  l'administration  de  l'Imprimerie,  qui  se 
trouvent  au  rez-de-chaussée,  afin  de  pouvoir  y  jeter 
un  coup  d'œil,  en  passant,  sur  le  maintien  des  étages 
intermédiaires  en  location. 

Au  premier  palier,  deux  bains  publics  avec  tout  l'amé- 
nagement moderne.  x\u  deuxième  :  patinoire  pour  roulettes 
et  arena  à  glace  artificielle.  Au  troisième  palier  on  distingue 
à  l'arrière  plan  des  montres  grillées  de  fer  :  c'est  l'étage 
réservé  aux  petits  banquiers  ;  près  de  nous,  un  point 
d'arrêt  pour  tramways.  Nous  montons  encore  un  étage  et 
nous  voilà  dans  un  centre  manufacturier.  Plus  haut,  au 
septième  étage  de  l'édifice,  on  rencontre  de  superbes 
salles  de  billards  et  de  quilles  tenues  par  le  Club  Hendrik 
Hudson.  Au  huitième  étage,  tout  un  monde  dont  les 
personnages  sont  en  cire  ;  à  gauche  :  musée  de  science 
médicale  ;  à  droite,  collection  photographique  des  quatre 
cent  mille  insectes.  Le  neuvième  étage  sert  de  restaurant 
et  possède  une  belle  serre,  et  le  dixième  est  au  service 
d'une  compagnie  cinématographique,  laquelle  donne  une 
représentation  continuelle,  vingt-quatre  heures  par  jour 
de  scandales,  le  dimanche  excepté. 

Enfin  nous  voici  au  rez-de-chaussée.  Les  bureaux 
de  l'Imprimerie  présentent  le  plus  bel  aspect  que  l'on 
puisse  désirer.  Un  rayon  de  lumière  traverse  les  verrières 
et  l'on  se  croit  capable  de  lire  sur  'la  place  marquetée 
le  nom  de  l'w  Imprimerie  Universelle  ».  Le  fini  intérieur 
de  cette  Administration  est  de  marbre  veiné,  le  tout  à 
l'épreuve  du  feu.  Les  portes  qui  communiquent  à  l'exté- 
rieur sont  nombreuses,  donnant  ainsi  accès  au  public  qui  y 
fréquente  ;  au  dehors  près  de  vingt  mille  personnes  y 
défilent  chaque  jour,  c'est  là  où  l'on  voit  toutes  les  ten- 
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dances,  les  joies  et  les  souffrances  de  tout  New- York. 
A  l'entrée  principale  se  trouve  l'escouade  des  comptables 
au  service  des  différents  bureaux  de  l'Imprimerie;  ils 
ont  à  leur  usage  un  ameublement  de  banque  et  ils  savent 
eu  tirer  profit  :  additionneuses  et  caisses  automatiques, 
fichiers,  dateurs,  dictaphones,  dactylographes,  etc.  Le  va 
et  vient  de  ces  commis  actifs  ressemble  à  un  essaim 
d'abeilles.  Trois  caissiers  ont  leurs  guichets  séparés. 
Le  chef  comptable  a  son  appartement  à  part.  Il  y  a  aussi  les 
deux  bureaux  du  gérant  avec  |eur  fini  or  sur  émail. 
^Une  spacieuse  salle  d'attente  es!t  à  l'usage  du  public. 
Cinq  distributeurs  automatiques  pour  journaux  servent 
les  passants.  Au  centre  de  l'allée,  une  fontaine  en  cristal, 
haute  de  sept  pieds,  reflète  les  mille  feux  que  les  électro- 
liers  de  même  qualité  lui  prodiguent.  Un  mot  additionnel 
touchant  les  éventails  électriques,  les  téléphones  portatifs, 
les  extincteurs  chimiques,  le  service  d'alarme,  la  boiserie 
en  chêne  solide  et  cent  autres  détails  serait  superflu  ; 
cependant  mentionnons  qu'à  la  place  d'honneur  l'emblème 
étoile  noue  l'écusson  canadien. 

Un  triple  escalier  roulant  nous  monte  au  deuxième 
étage  de  l'Imprimerie. 

Voici  le  bureau  de  l'Assistant-Gérant,  et  son  voisin, 
celui  du  Secrétaire.  Une  salle  pour  les  clients.  Six  voûtes 
pour  les  papiers.  Voilà  le  bureau  du  Surintendant,  le 
bureau  du  Distributeur  de  copie  et  une  bibliothèque  à 
l'usage  des  ouvriers. 

Maintenant  que  nous  sommes  au  cœur  de  notre  tournée 
d'inspection,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  tout  atelier 
qui  publie  un  journal  quotidien  possède  presque  toujours 
deux  départements  distincts  de  composition  et  d'impres- 
sion :  le  département  «  commercial  »  et  le  département 
«  journal  ».  De  même  que  ces  dits  départements  sont 
administrés  séparément,  il  arrive  quelque  fois  qu^un 
atelier  typographique  emploie  deux  sortes  de  machines 
à  composer  bien  différentes,  souvent...  rivales.  Pour 
cette  raison  —  que  je  sais  exister  quelque  part  —  nous 
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donnerons  plus  loin  une  description  des  machines  qui 
servent  à  composer  les  journaux  et  qui  sont  les  plus  en 
usage  sur  le  globe. 

Ici,  à  l'Imprimerie  Universelle,  nos  patrons  ont  su 
apprécier  les  machines  à  leur  juste  valeur.  Je  vous  présente 
donc  les  Monotypes  !  Elles  sont  sur  ce  plancher  au  service 
du  Département  Commercial. 

Le  mot  monotype  veut  dire  plus  que  le  nom  d'une 
machine  ;  il  inclut  un  système  complet  et  efficace  de 
composition,  basé  sur  le  travail  de  la  Monotype  :  clavier 
pour  composition  et  fondeur  pour  caractères! 

La  Monotype  est  la  seule  machine  à  composer  qui  a 
su  donner  à  la  typographie  le  moyen  de  conserver  son 
art,  car  avec  ses  caractères  —  séparés  les  uns  des  autres  — 
le  goût  du  typo  est  respecté  et  il  peut  le  faire  valoir 
pratiquement  et  facilement  vu  qu'il  a  à  sa  disposition 
mil  quatre  cent  une  fontes  de  caractères  de  choix. 

—  Que  font  les  employés  des  ateliers  commerciaux  ? 

—  Les  typographes  sont  ceux  qui,  à  la  main,  assemblent 
des  caractères  ;  ils  exercent  la  typographie,  c'est-à-dire 
l'art  de  l'imprimerie. 

Dès  le  Vie  siècle  la  xylographie  exi|Stait  en  Chine. 
On  xylographiait  à  l'aide  de  planches  ou  de  caractères 
gravés  sur  bois.  Elle  fut  connue  en  Europe  au  Xlle 
siècle  et  se  développa  surtout  vers  le  XVe  siècle.  Mais 
Vimprimerie  ne  date  vraiement  que  du  jour  où  Gutenberg 
(vers  1436)  inventa  les  caractères  mobiles  en  métal. 

Notre  département  typographique  commercial  com- 
prend une  cinquantaine  d'ouvriers. 

Les  opérateurs  sont  ceux  qui,  à  l'aide  de  machines, 
composent  des  mots  à  une  vitesse  de  trois  lettres  à  la 
seconde. 

La  composition  des  livres,  revues,  almanachs,  bulletins, 
tarifs,  tracts,  opuscules,  programmes,  cartes  ou  feuilles 
volantes  est  confiée  aux  opérateurs  du  dit  département. 
Les  typos,  qui  sont  des  gens  de  «  bon  caractère  »,  s'occu- 
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pent  de  la  correction  des  épreuves,  rectifiant  les  erreurs 
que  les  opérateurs  ont  pu  commettre  ou  modifiant  les 
mots  ou  phrases  changés  par  l'auteur. 

L'ameublement  de  ce  département  typographique 
cdtisiste  en  vingt-cinq  cabinets  d'acier  peints  acajou. 
Personne  n'ignore  que  l'importance  de  chaque  article 
est  jugée  en  proportion  de  son  utilité.  En  imprimerie,  le 
bon  cabinet  à  tiroirs  est  l'article  le  plus  essentiel  après 
les  caractères. 

Nos  cabinets  Smith  sont  de  la  plus  récente  invention, 
ils  épargneitt  de  l'espace:  chacun  ne  mesure  que  33  x  70  pcs 
et  se'rt  à  deux  typographes.  Ils  économisent  du  temps, 
du  va  et  vient  et  de  l'argent,  ce  qui  veut  dire  plus  de 
confort,  moins  de  fatigue  et  un  xneilleur  résultat  sur 
toute  la  ligne.  L'ouvrier  au  travail  trous'c,  avec  chaque 
cabinet,  tout  le  matériel  nécessaire  à  l'imprimeur.  Il 
emploie,  comme  seuls  outils,  un  composteur (1)  et  une 
paire  de  pince  à  longues  tiges,  laquelle  est  maniée  avec 
intelligence,  surtout  dans  la  correction  des  tableaux. 

(1)  Instrument  sur  lequel  le  typo  assemble  les  caractères  de  façon 
à  former  des  lignes  égales. 


CHAPITRE  II 


Descriptiox  de  la  Monotype  —  Moxo  vs  Lino 

^E  facteur  principa]  en  imprimerie  est  bien  la 
composition,  et  cette  composition  se  fait 
aujourd'hui  à  la  machine.  Donc  pour  cette 
raison,  et  afin  de  vous  intéresser,  nous  donne- 
rons ci-après  beaucoup  de  détails  qui  ont 
rapport  avec  notre  département  comniercial  de  la 
monotype,  lequel  comprend  deux  rayons  distincts  : 
vingt-cinq  claviers  d'une  part  et  dix-huit  couleuses  de 
l'^^utre. 

La  Monotype  est  la  seule  machine  qui  émet  des  carac- 
tères neufs  sur  des  galées(2)  ordinaires  ;  la  seule  machine 
qui  produit  un  travail  de  composition  supérieur  à  la 
typographie  ;  la  seule  machine  qui  fait  les  tableaux, 
comme  la  matière  courante,  avec  une  égale  facilité. 

Son  produit  se  corrige  et  se  manipule  exactement 
comme  le  caractère  acheté  des  manufacturiers,  il  n'oblige 
à  aucun  changement  dans  l'atelier  :ilne  demande  pas  de 
filets  spéciaux,  scies  ou  autres  équipements  ;  son  travail 
est  basé  sur  le  principe  que  l'imprimerie  a  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  et  non  «  quelque  chose  d'aussi  bon  ». 
Avec  le  système  monotype  la  composition  est  séparée 
de  la  fonderie,  comme  jadis  le  graveur  se  trouvait  éloigné 
de  l'imprimeur.  Le  'dactylographe  qui  emploie  le  clavier 
de  la  monotype  compose  aussi  facilement  que  le  typo- 
graphe qui  assemble  des  caractères  importés.  Le  clavier 
est  aussi  simple,  aussi  facile  à  opérer  qu'une  machine  à 
écrire,  la  disposition  de  ses  clefs  est  la  même  que  l'arrange- 

(2)  L'on  nomme  galée  une  plaque  rectangulaire,  généralement  en 
métal,  sur  laquelle  le  fondeur  dépose  les  lignes  sortant  du  moqle. 
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ment  universel  des  clavigraphes  et  aucune  machine  n'a 
une  touche  plus  légère  ou  plus  élastique.  Le  cliavierD  a  un 
mécanisme  de  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quinze 
pièces.  L'opérateur  abaisse  une  clef  et  le  clavier  fait  les 
perforations  dans  le  ruban  de  papier(3)  qui  correspondent 
à  la  lettre  frappée. 

Quand  son  travail,  ou  une  partie  de  celui-ci,  est  terminé, 
le  rouleau  perforé  est  mis  sur  la  couleuse.  Le  fondeur 
monotype  est  une  fonderie  qui  peut  être  employée  à 
mouler  des  caractères  pour  les  casses (4)  ou  bien,  lorsque 
contrôlé  par  le  ruban  perforé,  il  peut  couler  de  la  matière 
prête  à  servir, pour  l'impression,  en  lignes  uniformément 
justifiées,  sur  n'importe  quelle  mesure  jusqu'à  soixante 
picas(5)  avec  cadratins  et  espaces  hauts  ou  bas,  suivant 
le  besoin.  Quand  le  rouleau  de  papier  est  employé,  le 
fondeur  produit  docilement  tous  les  caractères  et  espaces 
perforés  par  l'opérateur  du  clavier,  de  même  que  la 
justification  des  lignes  qui  dépend  aussi  de  lui  ;  en  résumé, 
le  papier  contrôle  le  fondeur  exactement  comme  le  rouleau 
de  musique  sur  un  pianola  contrôle  un  piano.  De  ce  fait, 
l'opérateur  du  clavier  dirige  chaque  mouvement  du 
fondeur  ;  les  deux  machines  sont  complètement  indépen- 
dantes :  elles  peuvent  être  installées  ensemble  ou  sépa- 
rément, et  n'importe  quel  ruban  perforé  peut  contrôler 
n'importe  quelle  couleuse,  n'importe  quand  et  n'importe 
où.  Lés  rouleaux  soat  mis  en  réserve  et  plus  tard  on  les 
emploiera  pour  une  deuxièn.e  édition  ou  bien,  de  suite,'pour 
certains  ouvrages  qui  demandent  un  duplicata,  parc^  que 
l'on  peut  couler  autant  de  fois  qu'on  le  délire  avec  le  même 
ruban. 

Les  avantages  de  cette  séparation  sont  multiples. 
Nous  sommes  dans  un  siècle  où  chaque  pouce  de  terrain 

(3)  Rouleau  de  quatre  pouces  et  demie  de  haut  par  douze  pouces 
de  circonférence  et  pesant  environ  une  livre  et  demie. 

(4)  Botte  à  compartiments  divisée  en  deux  parties  (haut  de  casse 
et  bas  de  casse)  pour  mettre  les  caractères. 

(5)  Les  rapports  de  la  mesure  typographique  à  la  mesure  courante 
de  longueur  sont  ceux-ci  :  il  y  a  soixante-douze  points  au  pouce  anglais, 
en  sorte  que  six  picas  (douze  points)  égalent  un  pouce. 
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a  sa  valeur  et  la  Monotype  a  su  appliquer  à  l'imprimerie 
ce  principe  qui  a  fait  aux  manufacturiers  américains 
leur  renommée.  L'opérateur  du  clavier  n'a  pas  besoin 
d'être  un  typographe,  un  mécanicien  et  un  métallurgiste 
combinés.  Éloigné  de  la  fumée  et  de  la  saleté  du  coulage, 
il  donne  toute  son  attention  au  travail  pour  lequel  il  a 
des  aptitudes  :  la  composition  ;  il  ne  songe  pas  plus  au 
fondeur  que  s'il  écrivait  au  manufactu/ier  pour  avoir 
des  caractères  d'imprimerie.  Les  avantages  évidents  de 
la  Monotype  au  point  de  vue  du  clavier  ne  sont  pas 
moins  importants  du  côté  du  fondeur.  Quand  le  fondeur 
est  guidé  par  le  rouleau  de  papier,  il  est  complètement 
automatique,  et  lorsc^ue  le  ruban  se  déroule,  la  matière 
perforée  par  l'opérateur  du  clavier  est  livrée  en  lignes 
parfaitement  justifiées,  faites  de  lettres  toujours  neuves, 
bien  gravées  et  bien  coupées,  sur  des  .galées  ordinaires. 
Ce  fondeur  a  un  mécanisme  de  deux  mil  cinq  cent  quinze 
morceaux. 

Opération  constante  et  production^  continuelle,  voilà 
le  résultat  d'avoir  séparé  le  travail  de  la  composition 
d'avec  les  fondeurs.  L'opérateur  du  clavier,  travaillant 
sous  des  conditions  favorables,  sans  aucune  distraction, 
produit  plus  et  donne  un  meilleur  rendement  que  nul  autre 
procédé  ne  peut  le  faire.  La  machine  c|ui  coule  les  caractères 
fonctionne  toujours,  fabricant  une  lettre  par  révolution, 
peu  importe  que  la  copie  ait  été  bonne  ou  mauvaise, 
facile  ou  compliquée  ;  qu'elle  fut  anglaise  ou  allemande  ; 
qu'elle  soit  coulée  le  matin  ou  le  soir.  Mais  cette  constance 
en  opération  ne  finit  pas  avec  la  machine  à  composer, 
Darce  qu'avec  le  système  monotype  on  sauve  des  délais 
et  on  active  le  progrès  du  travail  dans  tout  l'atelier. 

Parmi  les  items  qui  économisent  du  temps,  les  principaux 
sont  : 

Corrections. —  Elles  peuvent  être  faites  plus  rapi- 
dement à  la  main  et  à  meilleur  marché  à  la  casse  que 
par  n'importe  quelle  machine.  La  monotype  n'est  pas 
une    machine    qui    doit    corriger    son    produit  ;    n'étant 
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jamais  employée  pour  les  corrections,  elle  sera  toujours 
à  l'œuvre  pour  de  la  matière  nouvelle. 

Matière  courante. —  Une  clef  spéciale  répète  n'im- 
porte quc^c  caractères  ou  espaces,  sur  le  clavier,  à  une 
vitesse  de  vingt-cinq  mille  révolutions  à  l'heure.  De  ce 
fait  l'opérateur  se  repose  durant  qu'"  il  travaille  ". 

Justification  des  illustrations  sur  le  caractère. — 
Avec  la  Monotype  la  méthode  de  monter  les  illustrations 
directement  sur  les  cadrats  élimine  toute  difficulté  dans 
la  justification. 

Sortes. —  Le  propriétaire  d'une  monotype  est  son 
propre  fournisseur  dt*  caractères  :  il  fait  "  ce  qu'il  veut 
quand  il  le  veut.  " 

Recherche  du  matériel. —  Recomposer  parce  que 
court  de  sortes,  trier  et  manquer  d'espaces  sont  inconnus 
dans  un  atelier  où  la  monotype  est  en  usage.  Les  caractères 
sont  faits  à  si  bon  marché  qu'il  n'est  pas  payant  de 
ramasser  des  lettres  sur  le  plancher  là  où  se  font  conti- 
nuellement et  se  coupent  à  des  grandeurs  exactes  des 
interlignes  et  des  filets. 

Mise  en  pages. —  Là  où  des  illustrations  sont  usitées 
ou  que  la  mesure  est  raccourcie,  pour  n'importe  quelle 
raison,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  scie  qu 
d'employer  une  autre  machine  à  composer  pour  les  nouvelles 
lignes  qui  doivent  être  revisées.  Le  produit  monotype 
est  employé  comme  le  caractère  de  fonderie,  vu  l'aisance 
avec  laquelle  les  corrections  sont  faites  :  beaucoup  d'ateliers 
monotypes  font  l'ouvrage  directement  de  la  machine  et 
épargnent  ainsi  double  épreuves. 

Impositions.^ —  Attacher  les  pages  avec  une  ligne- 
bloc  spéciale  de  douze  points  (n'importe  quelle  grandeur 
coulée  sur  la  monotype),  la  corde  reste  sur  les  pages 
quand  imposées  dans  le  châssis.  (6) 

(6)  Cadre  dans  lequel  on  impose  les  pages,  lorsque,  étant  réunies 
en  nombre  voulu  par  leur  format,  séparées  par  les  garnitures  et  entourées 
de  réglettes  et  de  biseaux,  elles  composent  une  forme. 
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Electrotypes. —  Pas  besoin  de  les  employer.  Pour  les 
fort  tirages,  la  monotype  coule  des  caractères  aussi  durs 
que  les  bons  caractères  de  l'ancien  temps  ;  pour  les 
commandes  répétées  les  rubans  de  papier  perforés 
sont  conservés  et  recoulés.  Pour  les  ouvrages  qui  devront 
être  imprimés  deux  à  la  feuille,  ils  sont  simplement  coulés 
deux  fois. 

Presses. —  La  hauteur  des  lettres  est  parfaitement 
uniforme,  ce  qui  réduit  la  mise  en  train  au  minimum  ; 
sa  solidité  et  sa  justification  parfaite  garantissent  que 
les  formes  demeureront  intactes.  Au  cas  d'altération 
ou  d'accident,  les  changements  sont  faits  sur  la  presse 
avec  l'aide  d'une  casse  de  caractères  —  pas  de  machine 
arrêtée  ou  changée  pour  corriger  la  matière  monotype. 

La  simplicité  du  clavier  mérite  bien  une  étude  spéciale. 
Quand  une  lettre  est  abaissée,  deux  (ou  un)  de  ses  perfo- 
rateurs, actionnés  par  l'air  comprimé  (le  pouvoir  moteur) 
perforent  le  ruban  de  papier  ;  la  place  de  ces  perforations 
en  travers  du  ruban,  détermine  la  lettre  que  le  fondeur 
devra  couler  quand  ces  perforations  lui  seront  présentées. 
Mais,  abaisser  une  clef  fait  plus  que  de  perforer  le  papier  : 
ça  enregistre,  et  automatiquement,  l'épaisseur  du  caractère 
frappé,  puis  additionne  ce  montant  à  la  somme  des  carac- 
tères frappés  antérieurement  pour  la  ligne  qui  se  construit  ; 
de  sorte  que  l'opérateur  peut  dire  à  l'instant  le  nombre 
d'ems  qu'il  a  composés  et  la  balance  qui  lui  reste  à  faire 
pour  compléter  la  ligne.  Après  avoir  frappé  la  dernière 
lettre  de  cette  ligne,  un  coup  d'oeil  sur  le  barème  de  justi- 
fication indique  à  l'opérateur  les  clefs  justificatives  qu'il 
devra  employer  pour  établir  l'espace  qu'il  y  aura  entre 
les  mots  afin  de  la  justifier.  Un  regard,  deux  perforations 
et .  .  .  c'est  fini.  Il  est  donc  prêt  pour  commencer  la  ligne 
suivante  —  c'est  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  justifier 
une  ligne  de  matière  courante. 

La  flexibiUté  de  la  Monotype,  la  facilité  avec  laquelle 
elle   triomphe   de   la   matière   compliquée,  est    due   à   la 
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simplicité  de  son  mécanisme  de  justification.  Ce  qui 
suit  sera  peut-être  approprié  pour  faire  ressortir  ce  merveil- 
leux système. 

J'imagine  un  composteur  muni  d'une  échelle  qui 
indique  au  typographe  la  dix-huitième  partie  d'une  em, 
la  somme  des  lettres  composées  et  la  grosseur  des  espaces 
qu'il  lui  faut  pour  compléter  la  ligne.  Supposons  qu'à 
part  des  espaces  régulières  que  contient  la  casse  d'un 
imprimeur,  vos  casses  aient  des  espaces  élastiques  qui,  en 
pressant  sur  deux  boutons  de  votre  composteur  magique, 
s'élargiraient  instantanément  et  justifieraient  la  ligne 
parfaitement.  Imaginons  qu'en  pressant  sur  les  boutons 
justificateurs,  du  composteur  fictif,  les  espaces  des 
différentes  sections  d'une  ligne  s'élargiraient  indépen- 
damment et  spontanément  pour  en  justifier  séparément 
les  dites  sections.  Maintenant  disons  que  vous  désiriez 
employer  ce  conjposteur  avec  des  points  de  conduit  pour 
composer  un  tableau,  comme  décrit  pour  les  espaces, 
est-ce  qu'aucune  sorte  de  matière  combinée  vous  étonnera  ? 
Ceci  est  exactement  la  sorte  de  composteur  que  l'op^érateur 
sur  la  Monoty^pe  emploie.  Etes-vous  renversé  de  ce  que 
nous  disons  ?  Tout  ce  que  le  typographe  peut  faire  avec 
son  composteur,  l'opérateur  peut  le  faire,  et  plus,  avec 
son  clavier  ;  il  peut  justifier  instantanéinent  une  ligne  de 
n'importe  quelle  mesure,  ou  il  peut  diviser  la  pleine 
mesure  en  plusieurs  colonnes  (le  total  de  ces  étroites 
colonnes  égalant  la  pleine  mesure)  et  faire  une  justi- 
fication séparée  et  distincte  pour  chaque  partie. 
Toutes  ces  lignes  ont  été  composées  et  coulées  sur 
pleine  mesure,  ex-  actement  comme  l'échantillon  que 
vous  lisez.  Elles  ne  furent  pas  composées  en  co- 
lonnes séparées  puis  ajoutées,  comme  le  typogra- 
phe est  tenu  de  le  faire,  non  ;  mais  à  la  fin  de  chaque 
section  l'opérateur  a  justifié  cette  partie  avant  décomposer 
la  suivante  sur  la  même  ligne.  La  justification  est  abso- 
lument exacte  pour  chaque  colonne  et  à  pleine  page. 
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Le  fondeur  est  contrôlé  dans  toutes  ses  opérations 
par  les  perforations  faites  sur  le  rouleau  de  papier  par 
les  trente-un  perforateurs  du  clavier  placés  en  ligne  droite 
à  angles  droits  où  passe  le  papier  et  juste  au-dessous. 

Quand  l'opérateur  abaisse  une  lettre,  il  admet  l'air 
comprimé  sous  les  pistons,  ce  qui  lève  les  perforateurs  à 
travers  le  papier  pour  le  caractère  frappé,  puis  en  même 
temps,  le  mécanisme  additionne  automatiquement  la 
largeur  du  caractère.  Quand  la  clef  est  relâchée,  les  petites 
roues  qui  donnent  dans  la  perforation  marginale  du 
ruban,  tournent  suffisamment  pour  avancer  le  papier 
d'un  espace,  le  mettant  en  position  de  recevoir  le  record 
pour  la  prochaine  clef  qui  sera  abaissée.  Quoique  actuelle- 
ment il  soit  peu  nécessaire  de  prendre  en  considération 
certains  détails  du  fondeur  monotype,  une  vue  générale 
de  la  manière  dont  le  papier  contrôle  le  fondeur  rendrait 
plus  claire  l'action  du  clavier.  Le  fondeur  est  aussi  équipé 
de  petites  roues  qui  avancent  le  papier  d'un  espace  à 
chacune  de  ses  révolutions  ;  mais  les  perforateurs  du 
clavier  sont  remplacés  sur  le  fondeur  par  trente-un 
tuyaux  qui  occupent  exactement  la  même  position.  Après 
que  les  petites  roues  ont  avancé  le  papier,  apportant 
les  perforations  pour  le  caractère  à  couler,  juste  au-dessus 
des  tuyaux,  la  barre-à-air  descend  et  emboîte  fermement 
le  papier  sur  le  morceau  de  la  machine  qui  porte  le  raccor- 
dement de  ces  tuyaux  à  air  qui  conduit  aux  différents 
mécanismes  du  fondeur.  Le  dessous  de  la  barre-à-air,  qui 
appuie  sur  le  papier,  est  terminé  par  une  lanière  de  cuir 
avec  rainure,  laquelle  admet  l'air  après  que  le  papier 
a  été  emboîté.  Cette  rainure,  couvrant  la  largeur  du 
papier,  est  directement  au-dessus  des  tuyaux,  au  fait 
que  s'il  n'y  a  pas  de  papier  sur  le  raccordement,  l'air 
passera  de  la  rainure  de  cuir  et  s'introduira  à  tous  les 
tuyaux  du  fondeur.  C'est  bien  entendu  qu'avec  le  papier 
en  place,  l'air  ne  peut  pénétrer  qu'aux  seuls  tuyaux 
découverts  par  les  perforations  faites  par  le  clavier  dans 
le  ruban  de  papier.  Après  que  le  fondeur  a  été  mis   en 
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position  de  couler  le  caractère,  la  barre-à-air  se  lève, 
fermant  le  passage  de  l'air  et  délivre  le  papier,  lequel 
avance  d'un  cran  et  le  met  de  nouveau  en  position  pour 
introduire  l'air  par  les  deux  tuyaux  (ou  un)  suivants, 
prêt  à  produire  la  prochaine  lettre. 

L'air  qui  pénètre  dans  ces  tuyaux  soulève  les  pistons 
du  fondeur  et  ces  pistons  en  régularisent  les  mouvements, 
ce  qui  apporte  la  matrice  de  la  lettre  qui  devra  être  coulée 
juste  à  l'orifice  du  moule,  puis  ajuste  la  lame  du  moule  à 
l'épaisseur  du  caractère  qui  doit  être  coulé. 

Lorsque  Ja  matrice  est  en  place  sur  le  moule,  la  pompe 
à  métal  monte  de  façon  à  ce  que  son  bec  entre  au  bas  du 
moule  et,  au  travers  de  fce  bec,  le  métal  en  fusion  est 
lancé  dans  le  moule  et  la  matrice,  coulant  le  caractère 
comme  ceux  des  mouleurs.  Après  cela  la  matrice  est 
automatiquement  retirée  du  caractère.  Durant  que  la 
lettre  est  encore  retenue  dans  le  moule  —  dans  la  position 
qu'elle  fut  coulée  —  un  petit  couteau  tranche  nettement 
le  bas  de  celle-ci.  Puis  après-  cette  opération  le  jet  est 
retourné  dans  le  pot  à  métal  et  la  lettre  finie  est  poussée, 
hors  du  moule,  dans  une  sorte  de  canal  où  les  caractères 
qui  formeront  la  ligne  sont  tous  assemblés  avant  qu'elle 
soit  placée  automatiquement  sur  la  galée.  En  même  temps 
que  la  lettre  est  renvoyée  du  moule,  les  perforations  du 
ruban  placent  la  matrice  en  position  et  ajustent  le  moule 
pour  la  lettre  suivante  qui  sera  coulée.  Ces  mouvements 
se  suivent  les  uns  après  les  autres  à  une  vitesse  minimum 
de  cent  quarante  caractères  finis,  à  la  minute. 

Avec  le  système  monotype,  chaque  caractère  a  une 
matrice  :  non  deux  caractères  frappés  sur  la  même 
matrice  —  là  repose  un  des  secrets  de  la  supériorité 
typographique  de  la  lettre  monotypée.  Quant  à  sa  flexibi- 
lité :  une  matrice  pour  chaque  caractère,  chaque  matrice 
une  unité,  ces  matrices  sont  combinées  au  besoin,  avec 
avantage,  dans  le  porte-matrices.  Un  alphabet  n'impose 
aucune  limite  sur  un.  autre  alphabet.  Le  graveur  de  la 
matrice    monotype    n'a    pas    eu    l'idée    de    fausser    l'art 
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quand  il  a  tracé,  par  exemple,  les  majuscules!  romain  et 
italique  ;  il  ne  les  a  pas  faites  «  à  peu  près  semblables  » 
(I-i),  loin  de  là. 

Importants  sont  les  avantages  artistiques  et  non  moins 
importants  sont  les  avantages  commerciaux  du  système 
unité  quand  on  les  considère  parce  que,  parlant  dans  les 
limites,  celui  qui  emploie  la  Monotype  peut  combiner 
n'importe  quel  romain  avec  n'importe  quel  antique 
pourvu  qu'il  soit  du  même  point,  et  donner  au  client  «  ce 
qu'il  veut  quand  il  veut  ». 

Chaque  matric^e  simple  est  une  unité  séparée  de  bronze 
(non  de  cuivre)  deux  lignes  carrées  de  surface,  cinq 
lignes  de  hauteur  ;  le  bout  d'en  bas  porte  l'empreinte 
d'un  caractère,  tandis  que  celui  d'en  haut  est  percé 
d'un  cône,  où  viendra  se  loger  la  pointe  de  la  cheville 
qui  fixera  la  matrice  correctement  en  position  sur  l'orifice 
du  moule. 

Les  côtés  de  la  matrice  sont  entaillés  afin  d'être  insérés 
entre  les  dents  des  peignes  qui  les  séparent  et  les  tiennent 
en  rangées  de  quinze  par  quinze  dans  le  porte-matrices 
dont  le  poids  est  de  trente  onces.  Le  dos  du  peigne  et  deux 
de  ses  dents  recouvrent  trois  de  ses  côtés  et  le  dos  du 
peigne  suivant  renferme  le  quatrième  côté.  Une  cellule 
est  en  sorte  formée  pour  chaque  matrice.  Le  porte- 
matrices  est  aninjé  de  deux  mouvements:  l'un  en  largeur 
et  l'autre  en  profondeur  ;  les  matrices  pourront,  par  le 
va  et  vient  de  ces  mouvements,  se  présenter  successivement 
au-dessus  du  moule.  Il  est  à  noter  que  l'usure  d'une 
matrice  au  sein  du  porte-matrices  ne  peut  d'aucune 
manière  altérçr  les  autres  matrices. 

Un  autre  avantage  qu'aucune  autre  machine  à  composer 
ne  possède  ni  aucun  des  caractères  de  fonderie  achetés  ne 
peuvent  donner,  c'est  r«  espacement  ))  qui  s'obtient 
au  moyen  du  barème  (set)  de  justification  sur  le  clavier 
et  la  verge  normale  correspondante  sur  la  couleuse. 

Le  propriétaire  d'une  Monotype  peut  faire  courir  à 
l'excès  la  composition  sans  pour  cela  diminuer  la  supé- 
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riorité  de  l'impression  ni  compromettre  l'honnêteté  de 
l'imprimeur,  loin  de  là  :  il  donne  au  client  ce  qu'il  veut  et 
tel  qu'il  le  veut.  Voici  comment  :  j'imagine  que' monsieur 
Marcel  Francœur  veut  publier,  en  caractères  de  huit 
points,  un  livre  à  deux  cents  pages.  Le  Surintendant  de 
l'Imprimerie  lui  en  fixe  le  prix  à  une  piastre  la  page.  Le 
manuscrit  qu'on  lui  remet  va  au  distributeur  de  copie, 
lequel  prévoit  qu'avec  cette  copie  il  ne  fera,^  en  tout, 
que  cent  soixante-quinze  pages  s'il  la  fait  composer  avec 
un  huit  points  [bréviaire]. 

Le  monotypiste,lui,a,  à  son  choix,  plusieurs  séries  de 
barèmes  et  pour  du  huit  points  il  peut  employer  l'un  des 
sets  8,  S}/^,  ^}/2  ou  8^  —  plus  le  set  est  fort, moins  il 
y  aura  de  lettres  dans  la  ligne  —  alors  il  recevra  l'ordre 
écrit  du  contremaître  d'employer  le  set  8^  et  cela  ne 
diminuera  pas  la  largeur  convenue  pour  la  page  et  le 
caractère  imprimé  sera  bien  du  huit  points.  L'imprimeur 
atteindra  de  cette  manière  les  deux  cents  pages. 

Vous  voyez,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  profit  : 
vingt-cinq  piastres  dans  la  caisse  de  l'Imprimerie,  plus 
entière  satisfaction  au  client. 

Chaque  lettre  monotype  a  une  largeur  respective  et 
ceci  explique  la  facilité  quasi  incroyable  avec  laquelle 
l'opérateur  monotypiste  compose  la  matière  tabulaire 
la  plus  difficile.  Tous  les  caractères  d'une  même  fonte 
ont  une  relation  fixe  entre  eux.  Par  exemple  la  majuscule  M 
(dix-huit  unités)  vaut  deux  a,  deux  g,  deux  o  (9  unités)  ; 
trois  j,  trois  f  (6  unités).  Le  dessinateur  de  matrices 
monotypes  divisa  la  majuscule  M  d'une  fonte  en  dix-huit 
parties  égales,  employant  chacune  de  ces  parties  comme 
unité  de  mesure  pour  déterminer  la  largeur  de  tous  les 
autres  caractères  de  la  fonte. 

L'expérience  a  démontré  que  le  partage  suivant  des 
unités  pour  les  quinze  rangées  du  porte-matrices  rencon- 
trait les  besoins  généraux  :  5,  6,  7,  8,  9,  9,  9,  10,  10,  11, 
12,  13,  14,  15  et  18  ;  ce  qui  fait  une  rangée  pour  chaque 
largeur  de  lettre,  etc.,  de  cinq  à  dix-huit  unités  indu- 
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sivement,  à  l'exception  qu'il  y  a  trois  rangs  de  neuf 
unités,  deux  de  dix  unités  et  que  les  rangs  16  et  17  ont 
été  omis.  Cet  arrangement  peut  être  remplacé,  en  tout 
temps,  pour  composition  spéciale. 

Maintenant  un  mot  du  barème  de  justification. (7) 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  déjà  à  ce  sujet,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  y  ait  complication  et  mystère  dans  ce 
mécanisme  calculateur  ;  au  contraire,  vous  pouvez  être 
vite  et  agréablement  surpris  si  vous  oubliez  pour  le 
moment  la  Monotype  et  considérez  un  instant  cet  exemple 
en  comptabilité  : 

Afin  de  déterminer  l'intérêt  que  notre  banque  d'épargne 
nous  doit,  nous  devons  savoir  trois  choses: a)  le  taux  que 
la  banque  paie  ;  b)  le  montant  d'argent  'que  nous  avons 
au  crédit  ;  c)  la  durée  que  la  somme  est  en  dépôt.  Quand 
nous  étions  écoliers,  nous  avons  appris  à  nous  servir  de 
ces  trois  facteurs  afin  de  trouver  l'intérêt  ;  nps  calculs 
étaient  plus  ou  moins  justes  et  prenaient  toujours  du 
temps.  Aujourd'hui  aucun  banquier  ne, calcule  l'intérçt 
—  il  le  lit  dans  un  livre.  Ces  livres  contiennent  des  tables 
calculées  à  différents  taux.  Le  comptable  y  trouve  la 
solution  avant  même  qu'il  ait  le  temps  de  prendre  un 
bout  de  papier  pour  le  calculer. 

Exactement  de  la  même  manière,  l'opérateur  de 
la  Monotype  emploie  des  tables  qui  ont  été  primitivement 
calculées  quand  il  veut  savoir,  en  composant  avec  un 
barème  103^,  combien  il  devra  grossir  l'épaisseur  des 
espaces  justificatives,  que  le  clavier  a  enregistré  comme 
quatre  unités  du  set  lOy^,  afin  de  justifier  une  ligne 
qui  est  courte  de  quarante-sept  unités  et  qui  contient 
quinze  espaces  justificatives. 

Mais  l'opérateur  de  la  Monotype  a  un  procédé  bien 
plus  facile  encore  que  celui  du  banquier,  car  il  n'est  pas 

(7)  Table  faite  en  celluloïd  sous  forme  de  cylindre  vertical  sur  lequel 
les  différentes  combinaisons  des  clefs  justificatives  sont  imprimées. 
Ce  barème  est  monté,  haut  et  bas,  sur  de  l'aluminium,  tourne  sur  un 

e  vertical  et  indique  ce  qui  manque  d"unités  pour  justifier  une  ligne 
u  parties  de  celle-ci. 
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obligé  de  chercher  La  table  et  de  parcourir  avec  son 
doigt  dans  deux  directions  afin  de  trouver  les  justifications 
requises.  La  table  pour  l'opérateur  du  clavier,  c'est  le 
barème  cylindrique  de  justification  qui  tourne  auto-  ^ 
matiquement  sur  son  axe  à  la  fin  de  chaque  ligne.  Donc 
après  que  le  dernier  caractère  d'une  ligne  a  été  perforé, 
le  barème  s'arrête  et  un  indicateur  montre  deux  chiffres 
à  travers  une  loupe  illuminée  par  une  minuscule  lampe 
électrique  ;  le  chiffre  supérieur  indique  l'une  des  quinze 
clefs  rouges  qui  devra  être  abaissée  et  qui  se  trouve  au 
premier  rang  des  deux  cent  soixante-dix-huit  clefs  du 
banc  de  touches,  laquelle  justifiera  la  ligne  ;  le  chiffre 
inférieur  indique  lui  aussi  une  des  quinze  autres  clefs 
rouges  qui  devra  être  abaissée  et  qui  se  trouve  au  second 
rang  sur  le  banc  de  touches,  laquelle  justifiera  et  restaurera 
automatiquement  la  ligne,  mettant  instantanément  le 
clavier  prêt  pour  continuer  la  composition,  en  commençant 
une  autre  ligne,  le  tout  à  une  vitesse  de  dix  mille  ems  et 
plus  à  l'heure. 

A  part  de  la  clef  verte  qui  aligne  les  cadratins  à  une 
rapidité  de  vingt-cinq  mille  à  l'heure,  il  y  a  aussi,  sur 
le  même  clavier,  une  autre  clef  qui  est  intéressante 
par  son  travail  spécial.  L'opérateur  peut  combiner 
l'espace  et  la  lettre  ensemble. 

Voyons  d'abord  les  six  différentes  méthodes  de  justifier 
une  ligne  qui  sont  employées  en  temps  et  lieu  par  le 
monotypiste  et  souvenons-nous  que  tout  ce  que  le  typo- 
graphe peut  faire  avec  son  composteur,  l'opérateur  peut 
le  faire,  et  plus,  avec  son  clavier  : 

1°  Il  justifiera  généralement  les  lignes  en  faisant  toutes 
les  espaces  de  la  même  grosseur  (comptées  au  clavier 
à  quatre  unités  mais  automatiquement  augmentées  sur 
la  couleuse  par  les  perforations  faites  dans  le  papier 
par  les  clefs  justificatives)  tout  comme  cette  ligne  de 
même  matière  courante  [point  10x12,  barème  lOÎ^^]  ; 
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2°  Il  peut  grossir  les  espaces  à  volonté  et  faire,  de  la 
matière,  des  sections  bien  tranchées  : 

Exemple  :  Trois  langues  ont  la  gloire  d'avoir  porté 
la  pensée  humaine  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  : 
la  grecque,  la  latine  et  la  française.  Une  seule  a 
l'honneur  de  rê-  gneraujourd'hui  sur  l'élite  du 
monde  civilisé  :  la  langue  fran-  çaise,  qu'on  ap- 
pelle encore  la  langue  diplo-  matique,  quand 
on  n'est  pas  trop  jaloux  de  son  influence. 
Point  9x10,  barème  9^ 

3"  Il  peut  composer  la  matière  tabulaire  avec  des 
espaces  fixes  (six  unités)  puis  justifier  la  ligne  en  ajoutant 
d'autres  espaces  fixes  de  différentes  grosseurs  afin  d'égaler 
la  mesure  pour  laquelle  le  clavier  est  ajusté  : 

Si  tu  savais  prier,  il  n'est  pas  de  souffrance 
Qu'auprès  de  Dieu  tu  ne  sentirais  s'apaiser. 
A  l'ombre  de  la  Croix,  refleurit  l'espérance, 
Tu  saurais  mieux  souffrir  si  tu  savais  prier  ! 
Point  8x8,  barème  8^ 

4°  En  diminuant  ou  augmentant  d'une  unité  la 
grosseur  des  premiers  points  de  conduit  de  la  ligne, 
puis  les  faire  suivre  par  des  points  de  conduit  ordinaires 
(neuf  et  dix-huit  unités)  ;  ou  encore  composer  toute 
la  ligne,  ou  section,  avec  des  espaces  justificatives  entre 
les  mots  et  compléter  avec  des  points  de  conduit  ordinaires: 

Date  de 
l'inten- 
tion 

L'imprimerie 1410 

Le  premier  journal,  publié  avec  dea  caractères  et  à  l'encre  ....     1457 

La  ponctuaUon 1620 

Le  premier  quotidien 1784 

La  première  presse  rapide 1810 

La  première  machine  à  composer 1826 

La  première  rotative 1865 

Point  6x6,  barème  7 

5''*L'OpÉRATEUR*du*clavier*MoNOTYPE*peut*encore 
justifier  une  ligne  en  espaçant,  au  moyen  de  la  clef  spéciale, 
un  ou  plusieurs  des  mots  les  plus  importants  de  la  ligne 
et   employant    des   espaces   fixes,    comme   nous   l'avons 
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fait,  entre  les  mots  de  la  première  ligne  de  ce  paragraphe 
—  ici  les  espaces  fixes  ont  été  remplacées  par.  des  asté- 
risques afin  qu'on  ne  doute  pas  —  les  espaces  très-fines 
sont  entre  les  lettres  des  mots  Opérateur  et  Monotype. 
Cette  clef  spéciale  est  aussi  employée  dans  la  composition 
des  mesures  très  étroites,  là  où  il  n'y  aurait  qu'une  ou 
deux  espaces  justificatives  par  ligne  :  la  variation  de 
l'espacement  serait  trop  large  pour  un  beau  travail, 
ce  qui  occasionnerait  des  lézardes  ; 

6°  Pour  l'espace  très-fine  (moins  de  quatre  unités) 
on  n'emploie  pas  l'espace  justificative  proprement  dite  ; 
l'opérateur  peut  employer  la  méthode  de  l'espacement 
illustrée  à  la  première  ligne  du  paragraphe  précédent, 
à  l'exception  qu'au  lieu  de  faire  couler  les  lettres  du  mot 
important  avec  un  épaulement  à  gauche,  il  frappera  les 
clefs  nécessaires  afin  que  le  fondeur  coule  la  première 
lettre  de  chaque  mot  (excepté  la  première  du  premier  mot 
de  chaque  ligne)  avec  ua  épaulement  de  la  larg^ur  aéces- 
saire  pour  justifier  la  ligae.  En  résumé  il  combine  l'espace 
justificative  avant  chaque  mot  avec  la  première  lettre  du 
mot,  coulant  le  tout  d'une  seule  pièce  et  épargnant  ainsi 
une  révolution  au  foadeur  : 

Exemple  :  ((  On 
dit,  en  certains  mi- 
lieux, que  nous  ne 
devons  pas  récla- 
mer nos  droits,  par- 
ce qu'ici  au  Canada 
nous  sommes  la 
minorité  ;  depuis 
quand  sommes- 
nous  la  minorité  en 
ce  pays  ?  Ils  sont 
trois  contre  un, 
alors  nous  sommes 
égaux  ;  jamais  nos 
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pères   ne   se   sont 
battus  autrement, 
et  ils  ont  remporté 
la  victoire  !» 
(Point  11x12,  barème  11) 

La  clef  qui  fait  ce  travail  mérite  bien  le  nom  de  Spéciale. 

Maintenant  que  nous  avons  fini  de  parler  du  mécanisme 
des  Claviers  D  et  Fondeurs  de  notre  énergique  départe- 
ment commercial,  permettez-nous  de  dire  un  mot  du 
couronnement  de  l'œuvre  de  la  Compagnie  Lanston 
qui,  en  fabriquant  le  Clavier  DD,a  créé  une  machine 
à  composer  vraiment  unique. 

Le  clavier  monotype  DD  fait  partie  de  notre  batterie 
et  constitue  une  nouveauté  dans  le  domaine  des  machines 
à  composer. 

Pour  sa  transformation  en  lettres  et  en  lignes,  la 
composition  linéaire  obtenue  sur  le  clavier  DD  n'implique 
pas  l'emploi  d'une  fondeuse- monotype  différente  de  celle 
dont  nckis  avons  parlé. 

Le  clavier  DD  peut  être  considéré  comme  l'utiioa 
de  deux  claviers  ordinaires  desservis  cependant  par  un 
seul  et  même  banc  de  touches  ;  toutefois  il  possède 
deux  mécanismes  perforateurs  et  deux  mécanismes 
enregistreurs  ;  en  tout  trois  mille  sept  cent  soixante-une 
pièces. 

Le  tuyau  à  air  relié  au  compresseur  est  dédoublé  en 
forme  de  fourche  :  une  des  branches  va  à  la  tour  de  gauche, 
l'autre  à  la  tour  de  droite.  De  cette  façon,  lorsqu'on 
abaisse  une  clef,  l'air  est  amené  aux  pistons  correspon- 
dants dans  chacune  des  deux  tours  et  fait  fonctionner 
simultanément  leurs  mécanismes.  Au-dessous  du  clavier 
se  trouve  une  petite  clef  qui  commande  deux  systèmes 
d'arrêts  :  un  pour  chaque  tour  à  papier.  Si  l'on  tourne 
à  gauche  le  levier  de  la  clef,  la  tour  de  gauche  est  mise 
hors  fonction  ;  s'il  est  tourné  vers  la  droite,  c'est  la  tour 
de  droite  qui  est  à  l'arrêt,  et  s'il  est  au  point  neutre 
les  deux  tours  fonctionnent  en  même  temps. 
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L'opérateur  qui  se  sert  du  clavier  DD  peut  donc, 
à  son  gré,  par  le  seul  déplacement  du  levier  de  cette 
clef,  faire  fonctionner  à  la  fois  ou  séparément  le  méca- 
nisme des  deux  côtés  de  la  machine. 

Il  est  superflu  d'entrer  dans  une  description  plus 
détaillée  que  celle-ci,  puisque,  pour  le  reste,  elle  est 
exactement  semblable  au  clavier  D,  cependant  il  faut 
se  garder  de  confondre  le  clavier  DD  avec  un  «  double 
magasin  ».  Il  devrait  plutôt  être  assimilé  à  deux  machines 
séparées,  fonctionnant  à  côté  l'une  de  l'autre,  mais  qui 
auraient  l'avantage  d'être  commandées  par  un  seul 
opérateur  au  moyen  d'un  seul  banc  de  touches.  Suivant 
les  travaux  à  exécuter,  l'opérateur  qui  emploie  le  clavier 
DD  peut,  à  son  gré,  soit  produire  à  la  fois,  en  faisant 
fonctionner  en  même  temps  le  mécanisme  des  deux 
côtés  du  clavier,  deux  lignes  de  composition  du  même 
ouvrage  qui  peuvent  différer  l'une  de  l'autre  ou  être 
absolument  semblables  comme  dimensions,  corps  et 
séries  de  caractères,  ou  n'utiliser  seulement  que  la  partie 
gauche  ou  la  partie  droite  (comme  si  c'était  un  clavier 
simple).  De  ces  trois  possibilités,  il  ressort  de  multiples 
avantages  en  faveur  du  clavier  DD  dont  il  ne  peut  être 
mentionné  ici  que  quelques-uns.  Nous  sommes  convaincus 
qu'en  pratique,  en  face  des  travaux  variés  qui  se  présen- 
tent, on  découvrira  encore  d'autres  possibilités  d'emploi 
du  clavier  DD  qui  augmenteront  sensiblement  l'es  avan- 
tages offerts  à  l'imprimeur  par  cette  machine. 

Le  tout  premier  des  avantages  qu'oa  lui  reconnaît 
jusqu'à  présent  est  de  fournir  un  rendement  double  pour 
le  travail  d'un  seul  opérateur  exécuté  sur  les  deux  tours  : 

a)  Dans  le  même  corps  et  sur  la  même  justification 
(pour  duplicata),  au  cas  où  l'original  viendrait  à  se 
détériorer  à  la  suite  de  fontes  fréquentes  ; 

b)  Dans  le  même  corps  et  sur  deux  justifications 
différentes  ; 

c)  En  deux  corps  différents  et  sur  la  même  justifi- 
cation ; 
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d)  Ea  deux  corps  difféceats  et  sur  deux  justificatioas 
différentes  ; 

e)  Dans  le  même  corps,  mais  en  deux  séries  différentes 
sur  la  ïnême  justification  ; 

/)  Dans  le  même  corps,  mais  en  deux  séries  différentes, 
sur  deux  justifications  différentes  ; 

g)  En  deux  corps  et  deux  séries  de  caractères  différents, 
sur  la  même  justification  ; 

h)  En  deux  corps  et  deux  séries  de  caractères  et  sur 
deux  justifications  différentes. 

Il  arrive  souvent  que  pour  des  livres  de  lois,  des  livres 
classiques  et  autres  ouvrages,  on  tire,  en  même  temps 
qu'une  grande  édition  ou  édition  de  luxe,  une  édition 
populaire  en  petit  format  de  poche.  Les  avantages  offerts, 
dans  ce  cas,  au  possesseur  d'un  clavier  DD  sont  de 
toute  évidence.  La  composition  des  deux  éditions  est 
faite  simultanément,  en  une  seule  fois  et  par  un  seul 
opérateur.  Il  suffit  à  celui-ci  de  régler  chacune  des  deux 
parties  de  la  machine  pour  la  justification  voulue  et  de 
mettre  le  levier  de  la  clef  au  point  neutre. 

Les  travaux  tabulaires,  souvent  demandés  par  les 
éditeurs  en  différents  caractères  et  formats,  se  font 
très  avantageusement  sur  le  clavier  DD,  puisqu'il  permet 
toujours  de  fournir  deux  épreuves  à  la  fois.  De  même, 
l'évaluation  de  manuscrits  volumineux,  en  différents 
corps  et  caractères,  se  fait  sur  le  clavier  DD  avec  rapidité, 
facilité  et  sûreté. 

Quant  aux  tableaux,  tels  qu'on  les  rencontre  souvent 
dans  les  grands  ouvrages  de  statistiques,  ils  vont  généra- 
lement par  deux  ;  plus  souvent  encore,  ils  ont  une  colonne 
de  rubriques  commune,  avec  des  colonnes  de  chiffres 
différentes.  La  colonne  des  rubriques  se  fait  d'une  seule 
fois  en  faisant  fonctionner  les  deux  côtés  de  la  machine. 
Pour  les  colonnes  de  chiffres,  au  contraire,  on  fait  fonc- 
tionner alternativement  chaque  côté. 

Dans  la  composition  d'ouvrages  présentant  de  nom- 
breuses intercalations  ou  notes  en  bas  de  la  page,  en 
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caractères  plus  petits  que  le  texte  principal,  le  manuscrit 
n'a  pas  besoin  de  passer  deux  fois  par  les  mains  de  l'opé- 
rateur. Celui-ci  n'a  qu'à  tourner  la  clef  et  mettre  ainsi 
hors  d'état  de  fonctionner  le  côté  de  la  machine  servant 
à  composer  le  texte  principal  et  à  composer  alors  sur 
l'autre  côté  l'intercalation  ou  la  note. 

Si,  comme  cela  se  présente  assez  fréquemment,  il 
s'agit  de  petites  intercalations  pour  lesquelles  l'opérateur 
est  dans  le  doute  au  sujet  des  caractères  à  employer,  il 
les  compose  simplement  sur  les  deux  côtés  de  la  machine. 
Le  passage  douteux  est,  il  est  vrai,  fait  en  double,  mais 
n'occasionne  pas  un  surcroît  de  travail  à  l'opérateur.  Par 
contre,  il  évite  au  metteur  en  pages  l'obligation  d'inter- 
rompre son  travail  et  d'attendre. 

Le  clavier  DD  permet  aussi  d'exécuter  immédiatement 
les  travaux  urgents  qui  peuvent  se  présenter  au  cours 
d'un  travail  courant,  sans  que  pour  cela  on  ait  le  désa- 
grément d'être  obligé  de  dérégler  la  justification  du  travail 
en  cours,  d'enlever  le  rouleau  de  ce  dsrnier  et  de  changer 
le  barème  ;  il  suffit  d'embrayer  le  second  côté  de  la 
machine  et  de  s'en  servir  pour  ce  travail  urgent,  pendant 
que  le  travail  courant  est  en  suspens  sur  l'autre  côté 
à  l'arrêt.  Si  même  les  économies  de  temps  qu'on  réalise 
ainsi  sont  minimes,  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles,  sur- 
tout si  le  fait  se  reproduit  souvent,  comme  c'est  le  cas., 
notamment,  dans  la  composition  des  journaux  et  des 
chroniques. 

Les  titres  de  tableaux  et  le  texte  des  têtes  de  ceux-ci» 
composés  en  caractères  plus  larges  ou  plus  étroits  que 
le  texte  principal,  ne  demandent  pas,  avec  le  clavier  DD, 
à  être  effectués  en  deux  fois  après  une  deuxième  reprise 
du  manuscrit-  Au  contraire,  on  les  fait  en  une  seule  fois, 
même  s'il  s'agit  de  petites  colonnes  séparées. 

-o-  -o-  -o- 
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Le  plus  habile  typographe  ne  peut  guère  lever  plus  de 
deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents  lettres  à  l'heure  (1,000 
à  1,500  ems),  soit  au  maximum  cent  lignes  de  treize  ems 
pica  de  large,  composées  en  huit  points. 

La  Liuotype  compose  et  coule  ses  ligne-blocs,  de  diffé- 
rentes longueurs,  à  une  vitesse  de  huit  mille  lettres  en 
une  heure. 

Le  Clavier  monotype  n'a  de  limite  en  vitesse  que  la  plus 
ou  moins  grande  célérité  de  l'opérateur  ;  la  Couleuse 
monotype,  en  service  régulier,  donne  une  production 
de  huit  mille  caractères  de  première  qualité  par  heure 
et  peut  notablement  dépasser  ce  chiffre  quand  les  circons- 
tances se  présentent  favorablement. 

-o-  -o-  -o- 

Vous  avez  vu  à  maintes  reprises  que  la  Monotype  est 
la  seule  machine  à  composer  qui  possède  tel  et  tel  avan- 
tages. 

Nous  n'avons  dit  que  la  vérité. 

Une  dernière  comparaison  se  présente  ici  dans  le  rende- 
ment exprimé  en  chiffres  :  huit  mille  lettres  à  l'heure. 

J'imagine  la  composition  terminée,  il  s'agit  maintenant 
de  faire,  d'après  les.  épreuves  rectifiées  par  le  client,  la 
correction  sur  le  métal.  Y  avez- vous  songé  ? 

L'arrangement  universel  des  clefs  sur  le  banc  de  touches 
de  la  Monotype  veut  que  l'opérateur  se  serve  de  ses  deux 
mains  en  composant,  lesquelles  trouvent  un  appui  par 
le  fait  que  le  bout  des  doigts  repose  sur  des  lettres  qui 
sont  retenues  par  une  faible  pression  d'air,  ce  qui  a  pour 
but  d'alléger  les  fatigues  du  monotypiste  ;  cependant 
il  arrive  que  des  erreurs  glissent  dans  sa  composition  et 
cela  à  cause  du  manuscrit  qu'on  lui  a  fourni,  soit  qu'on 
le  distrait  ou  encore  que  le  petit  «  diable  de  l'imprimerie  )) 
{printer's  devil)  le  taquine  et  se  mette  de  la  partie  : 

«  Messieurs  les  actionnaires  sont  priés  de  se  présenter 
au  piège  de  la  compagnie  pour  l'assemblée  annuelle.» 
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Une  sottise  est  possible  pour  l'opérateur  monotypiste, 
mais  l'opérateur.  .  .  linotypiste,  lui,  n'en  est  pas  exempt. 

Le  banc  de  touches  de  la  Linotype  est  trop  sensible, 
les  mains  de  l'opérateur  sont  sans  appui  et  doivent 
continuellement  maîtriser  deux  efforts  opposés  :  frapper 
et  ne  pas  frapper  les  clefs.  La  mauvaise  copie  et  les  distrac- 
tions, mêlées  au  ((  diable  de  l'imprimerie  »  et  en  plus  la 
fatigue  continuelle  due  à  l'attention  soutenue  de  ne  point 
faire  tomber  une  matrice  sont  la  cause  que  des  erreurs 
se  glissent  dans  la  composition  du  linotypiste  —  comme, 
par  exemple,  la  suivante  relevée  dans  un  Cérémonial  fait 
avec  le  plus  grand  soin  : 

«  Ici,  Monseigneur  enlève  sa  culotte  (calotte).)) 

Comment  donc  se  fera  la  correction  ? 

Avec  la  Monotype  l'opérateur  n'a  rien  à  faire,  son 
clavier  est  une  machine  à  composer  et  non'  à  corriger  ; 
son  fondeur  coule  les  lettres  séparément  et  seul  le  typo- 
graphe enlèvera,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  lettre  p  au 
mot  piège  pour  la  remplacer  par  une  s,  dans  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire  ici. 

La  composition  faite  à  la  Linotype  ne  se  corrige  pas, 
parce  que  toutes  les  lettres  d'une  ligne  sont  liée^  et  ne 
forment  qu'une  seule  pièce;  donc  il  faut  que  la  machine 
recommence  en  entier  la  composition  de  Ja  ligne  où  se 
.trouve  l'erreur,  et  souvent,  hélas,  il  arrive  qu'en  corrigeant 
la  lettre  fautive  l'opérateur  fasse  de  nouvelles  erreurs  une 
deuxième  et  même  une  troisième  fois.  Mais  supposons  que 
le  linotypiste  a  eu  la  main  heureifsfe  dans  ses  corrections. 
Il  vient  de  remettre  au  typographe  les  lignes  recomposées. 
Ce  dernier  parcourera  la  vieille  matière  et  intercallera 
les  lignes  nouvelles.  Il  arrive  souvent  que  la  ligne-bloc 
est  placée  plus  haut  ou  plus  bas  qu'elle  aurait  dû  l'être,  et 
quand  il  s'agit  d'une  naissance  on  rencontre  quelquefois 
le  nom  du  nouveau-né  sous  le  titre  d'un  décès  ! 

—  Monsieur  le  visiteur,  j'ai  fini  ma  démonstration 
sur  ce  plancher  ;  j'espère  que  mes  comparaisons  ne 
vous  ont  pas  été  trop  odieuses  et  que  dans  votre  rapport 
comme  arbitre  vous  serez  un  convaincu.  Si  vous  voulez 
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bieQ  me  contiauer  votre  attentioQ,  nous  allons  nous 
rendre  à  l'étage  supérieur,  où  sont  installées  les  presses  de 
notre  journal  ? 

—  Mon  ami,  je  suis  émerveillé  de  voir  ce  que  le  génie 
humain  a  réussi  à  faire  de  votre  Monotype  :  un  chef- 
d'œuvre  ;  il  en  faudrait  peu  pour  que  cette  machine 
parle.  Très  heureux  de  continuer  ma  visite  sous  votre 
direction. 


CHAPITRE  III 


Trois  planchers  importants  —  La  Clicherie  —  Les 
Rotatives  du  Journal  —  Les  Presses  du  Dépar- 
tement Commercial  —  Diverses  pièces 
bjen  aménagées 

j^pous  montons  et  au  centre  de  ce  plancher  s'entre- 
voient   quatre    gigantesques    presses    qui    se 
trouvent  enfermées  par  double  cloisons  vitrées 
et    contournées    par    un    passage,    lequel    est 
dentelé   par  cinquante-six  sections  de  soixante 
sacs  postaux  qui,  après  l'édition  imprin;iée,  seront 
jetés  dans  une  chute  avec  glissade,  de  ce  plancher, 
à  la  rue. 

Au  sommet  de  l'escalier  il  y  a  un  monument  en  bronze, 
reproduction  exacte  de  la  statue  de  Gutenberg,  faite 
par  David  d'Angers  et,  qui  s'élève  à  Strasbourg.  L'Inven- 
teur y  est  représenté  iau  moment  où  il  vient  de  retirer 
de  sa  presse  une  feuille  où  sont  imprimés  ces  mots  symbo- 
liques :  Et  la  lumière  fut  ! 

Nous  donnons  ci-dessous  une  description  intéressante 
d'une  de  nos  presses  modernes.  Elles  ont  été  construites 
par  R.  Hoe  &  Compagnie  et  elles  sont  connues  sous  le 
nom  de  «  Type  Unité  Quadruple  ».  Chacune  a  une 
capacité  de  trente-deux  pages  et  une  rapidité  d'impression 
de  trente-cinq  mille  copies  à  l'heure. 

Cette  pièce  de  machinerie  se  compose  de  trois  parties 
principales  :  deux  sections  à  impression  et  une  plieuse 
rapide  à  l'une  des  extrémités.  Chacune  des  sections  à 
impression  se  compose  d'une  unité  double  de  quatre 
pages  de  largeur  avec  deux  cylindres-types  destinés 
à  recevoir  les  clichés  stéréotypés  au  moyen  desquels  le 
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journal  est  imprimé  et  de  deux  cylindres  dont  la  fonction 
est  d'exercer  1^  pression  nécessaire  du  papier  sur  les 
clichés  pour  produire  l'impression  générale  du  journal. 
Les  cylindres  sont  construits  d'après  un  dessin  tout 
,  particulier,  protégé  d'ailleurs  par  un  brevet  d'invention 
spécial,  et  sont  connus  sous  l'appellation  de  «  cylindres 
tubulaires  ».  Cette  méthode  de  construction  des  cylindres 
assure  la  force  et  la  rigidité  nécessaires  pour  les  impressions 
à  grande  vitesse. 

Tous  les  cylindres  et  toutes  les  autres  parties  de  la 
presse  qui  sont  mises  en  opération  rapide,  ont  été  sépa- 
rément et  scientifiquement  essayés  et  éprouvés  sur  des 
machines  spéciales  de  la  manufacture  Hoe,  de  façon 
à  assurer  un  fonctionnement  absolument  régulier  et  à 
garantir  contre  toute  vibration  dans  les  vitesses  extrêmes. 

En  plus  des  deux  paires  de  cylindres  mentionnées 
ci-haut,  chaque  unité  d'impression  a  aussi  deux  fontaines 
à  encre  pour  fournir  la  quantité  suffisante  aux  clichés 
et  un  appareil  nécessaire  pour  assurer  la  distribution 
régulière  et  uniforme.  Les  différentes  parties  de  ces  fontai- 
nes à  encre  sont  :  le  rouleau  réservoir,  deux  grands  et 
deux  petits  rouleaux  cylindriques  de  distribution,  cinq 
rouleaux  régulateurs-oscillatoires,  et  deux  grands  rouleaux 
venant  en  contact  avec  les  clichés  et  leur  distribuant 
directement  et  uniformément  l'encre. 

'xc  papier  blanc  non  imprimé  est  placé  à  l'une  des 
extrémités  de  la  presse  en  forts  rouleaux  de  six  pieds  de 
largeur  et  pesant  près  de  trois-quarts  de  tonne  chacun. 
La  large  feuille  passe  d'abord  entre  les  cylindres  à  clichés 
et  les  cylindres  à  impression  pour  y  être  imprimée  sur 
un  côté  ;  elle  va  ensuite  à  travers  une  autre  section, 
passant  entre  une  autre  série  de  cylindres  pour  recevoir 
l'impression  sur  l'autre  côté.  Après  cette  série  d'opérations, 
la  feuille  est  coupée  sur  toute  la  longueur  et  à  la  largeur 
exacte  du  journal  au  moyen  d'un  couteau  rotatif  très 
mince,  pour  être  ensuite  dirigée  vers  la  plieuse.  Cette  plieu- 
se, une  pièce  d'un  mécanisme  vraiment  merveilleux,  reçoit 
les  feuilk's  imprimées  provenant  des  différents  rouleaux 
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de  papier  placés  à  l'autre  extrémité  de  la  presse,  les 
réunit  les  unes  aux  autres,  puis  les  conduit  le  long  d'une 
pièce  triangulaire  appelé  r«  assembleur  ».  C'est  ici  que 
ces  feuilles  reçoivent  leur  premier  pli  longitudinal  alors 
qu'elles  passent  à  une  vitesse  vertigineuse.  La  feuille 
ainsi  pliée  passe  ensuite  entre  deux  rouleaux  qui  complè- 
tent le  premier  pli  par  une  pression  spéciale  et  est  dirigée 
vers  un  cylindre-plieur,  où  au  moyen  de  fines  pointes 
d'acier,  elle  reçoit  le  second  pli,  ou  pli  transversal.  En 
même  temps,  un  cylindre  armé  d'un  couteau  particulière- 
ment désigné  pour  cette  opération  coupe  la  feuille  à  la 
longueur  exacte  pour  chaque  numéro  du  journal.  Les 
journaux  sortent  ensuite  automatiquement  au  moyen 
d'une  courroie  continue,  et  sont  en  même  temps  automa- 
tiquement comptés  en  lots  de  cinquante,  prêts  pour  la 
livraison  aux  lecteurs 

Pour  arriver  à  produire  toutes  ces  différentes  opérations 
à  la  vitesse  incroyable  avec  laquelle  opère  la  presse,  la 
maison  Hoe  a  préparé  et  construit  une  plieuse  spéciale 
qui  a  nom  «  La  Plieuse  Eclair  Brevetée  ))  et  dont  le 
mouvement  «st  entièrement  rotatif  tout  en  étant  continu. 
Il  s'en  suit  que  les  lames  pliantes  n'ont  pas  besoin  d'arrêter 
leur  opération  et  de  la  recommencer  à  chaque  révolution 
de  cylindre,  comme  dans  les  plieuses  de  marques  diffé- 
rentes. Le  journal  est  donc  plié  très  uniformément  et 
à  une  vitesse  qui  n'est  restreinte  que  par  les  imperfections 
du  papier,"  les  possibilités  de  distribution  de  l'encre, 
d'opération  des  cylindres  et  des  rouleaux,  et  des  autres 
conditions  du  travail  d'impression.  Cette  plieuse  est  de. 
plus  excessivement  simple  et  d'opération  sûre  à  tous  les. 
points  de  vue.  Au-dessus  de  cette  plieuse  à  demi-page 
telle  que  décrite  ci-haut,  il  s'en  trouve  une  autre  qui 
peut  donner  au  journal  un  pli  additionnel,  le  quart  de 
page,  tel  qu'il  est  exigé  par  les  lois  postales  pour  l'ejfpédî- 
tion.  L'opération  de  cette  dernière  plieuse  peut  être  arrê- 
tée à  volonté. 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  du  travail  merveilleux, 
de  la  vitesse  extraordinaire  d'opération  de  ces  presses, 
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disons  que  dans  le  court  espace  d'une  heure,  une  feuille 
de  papier  de  six  pieds  de  largeur  et  de  trente  milles  de 
longueur  peut  passer  à  travers  les  différentes  sections  de 
la  presse  et  de  la  plieuse  pour  donner  un  produit  fini, 
un  journal  complètement  imprimé  et  proprement  plié  à 
la  vitesse  suivante  : 

De  trente  mille  à  trente-six  mille  copies  de  journal  à 
riieure  pour  dix,  douze,  quatorze  et  seize  pages  en  un 
seul  fascicule  ; 

De  dix-huit  mille  copies  à  l'heure  pour  seize,  vingt, 
vingt-quatre,  vingt-huit,  trente-deux  pages  en  deux 
fascicules. 

Chacune  de  ces  presses  à  imprimer  lès  journaux  se 
compose  de  quelque  quatorze  mille  morceaux  différents, 
pèse  à  peu  près  trente-cinq  tonnes,  a  vingt-six  pieds 
et  trois  pouces  de  longueur,  huit  pieds  et  deux  pouces  et 
demie  de  largeur,  onze  pieds  de  hauteur. 

Nous  avons  aussi  au  cinquième  étage  de  notre  impri- 
merie d'autres  presses  plus  petites  et  qui  servent  à 
l'impression  des  travaux  du  département  commercial,  que 
nous  visiterons  cet  après-midi 

Pour  bien  employer  les  quelques  minutes  qui  nous 
restent,  ce  matin,  nous  prendrons  l'ascenseur  qui  nous 
transportera  au  quatrième  plancher,  où  sont  la  Cliche- 
rie,  le  Laboratoire  et  l'Exposition. 

Nos  clicheurs  sont  des  hommes  expérimentés  et  leur 
place  se  trouve  bien  voisine  de  nos  chimistes  et  métallur- 
gistes. 

Les  différents  procédés  et  appareils  constituant  notre 
clicherie,  sont  :  la  prise  d'empreinte,  la  presse  à  sécher, 
le  fourneau,  le  moule,  le  tour  à  fraiser,  le  laminoir  à 
clichés  et  le  cylindre  à  échopper. 

La  prise  d'empreinte  se  fait  de  la  manière  suivante  :  une 
feuille  de  papier  bleutée  demi-colle  qui  se  place  sur  une 
plaque  de  zinc  ;  cette  feuille  est  enduite  de  colle  de 
pâte  spéciale;  on  place  dessus  une  feuille  de  papier  blanc 
sans  colle  qui  est  bien  étendue  puis  enduite  de  la  même 
manière  ;  on  fait  la  même  opération  avec  une  feuille  de 
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papier  de  soie,  puis  une  deuxième  feuille  de  soie  ;  enfin,  on 
place  sur  cette  dernière  une  troisième  feuille  de  soie  que 
l'on  étend  avec  un  pinceau.  Le  flan  étant  terminé,  il  doit 
être  poudré.  Le  clicheur  se  sert  alors  d'une  brosse  et 
frappe  le  dos  du  flan  pour  le  faire  pénétrer  dans  toutes 
les  cavités  de  la  forme  qui  est  placée  dessous.  Cette 
opération  est  une  des  plus  délicates  du  travail  du  clicheur. 

Une  fois  cet  ouvrage  et  d'autres  détails  terminés,  on 
pousse  la  forme  et  le  flan  sur  le  marbre  chauffé  de  la 
presse  à  sécher.  Au  sortir  de  cette  presse  à  sécher  on 
possède  une  matrice  qui  est  prête  pour  la  coulée,  après 
avoir  été  rognée. 

Notre  fourneau  contient  huit  tonnes  de  métal,  chauffé 
par  six  appareils  ((  Pa's  »,  qui  doit  constituer  les  clichés 
qui  serviront  au  tirage.  Les  moules  à  clichés  sont  verticaux. 
Ils  sont  composés  d'un  demi-cylindre  convexe  formant 
le  noyau,  ce  demi-cylindre  présente  des  nervures  en 
creux  qui  produiront  des  nervures  en  relief  dans  la 
partie  concave  du  cliché.  Un  demi-cylindre  concave 
vient  se  placer  en  regard  du  noyau  et  forme  avec  celui-ci 
et  les  règles  verticales  qui  ferment  les  deux  bords,  la 
chambre  de  coulée.  On  doit  attendre  que  le  métal  se 
soit  solidifié  avant  de  rouvrir  le  moule  et  pour  en  hâter 
la  solidification  nos  moules  sont  construits  avec  une 
circulation  d'eau  dans  le  noyau.  On  arrive  ainsi  à  fondre 
des  clichés  à  la  vitesse  d'un  cliché  à  la  minute. 

Le  cliché  sorti  du  moule  est  placé  sur  le  cylindre  du 
tour  à  fraiser,  puis  placé  dans  la  cuvette  du  laminoir 
afin  que  les  nervures  intérieures  soient  coupées  et  en 
dernier  lieu  le  cliché  est  placé  sur  le  cylindre  à  échopper. 
Cette  opération  a  pour  but  de  rectifier  la  surface  exté- 
rieure du  cliché  de  manière  à  obtenir  une  impression 
propre. 

On  arriv^e  aujourd'hui  à  exécuter  les  opérations  énu- 
mérées  plus  haut,  y  compris  la  prise  d'empreinte  de 
la  matrice,  en  l'espace  de  douze  à  quinze  minutes. 

LTn  coup  d'œil  jeté  sur  la  tenue  et  l'ameublement  des 
trois  salles  du  Laboratoire  dénotent  l'ordre  et  la  précision.» 
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Ce  laboratoire  est  l'endroit  où  l'on  procède  à  l'analyse 
de  tous  les  corps  qui  entrent  en  ligne  avec  les  matériaux 
de  l'imprimerie  :  encre,  huile,  métal,  papier,  caoutchouc, 
etc.,  etc.,  etc. 

L'Exposition  consiste  à  mettre  en  vue  les  produits 
de  l'art  typographique  et  de  reliure  qui  ont  été  exécutés 
par  les  employés  de  l'Imprimerie  Universelle.  Cette 
salle  d'exposition  est  ouverte  au  public  en  tout  temps  et 
nos  clients  y  trouvent  profit  et  satisfaction  en  la  visitant. 
C'est  aussi  le  moyen  qu'a  adopté  la  Direction,  afin 
d'encourager  notre  labeur  quotidien  —  aussi  voyez, 
entr'autres,  ces  noms  canadiens-français  au  Tableau 
d'honneur. 

Sortons  d'ici  et  rendons-nous  à  l'étage  supérieur 
qui  est  le  quinzième  de  l'immeuble  ou  le  cinquième  de 
l'imprimerie. 

La  première  pièce  à  visiter  est  celle  des  Messagers. 
Un  système  de  sonnerie  électrique  appelle  à  tour  de 
rôle  les  pages  qui  doivent  se  rendre,  en  uniforme,  aux 
divers  bureaux  où  leur  présence  est  requise.  Ces  garçon- 
nets sont  une  soixantaine  et  pour  la  majorité  d'anciens 
vendeurs  ou  distributeurs  de  journaux  bien  disciplinés, 
qui  se  destinent  à  devenir  des  typographes,  relieurs  ou 
pressiers  ;  naturellement,  ils  commencent  au  bas  de 
l'échelle.  Aux  moments  libres  ils  deviennent  provi- 
soirement écoliers  en  suivant  un  cours  primaire  donné 
par  un  Prêtre  charitable. 

De  ce  côté  du  corridor  il  y  a  une  suit€  de  seize  ascenseurs 
au  service  du  public.  L^n  peu  plus  loin,  une  salle  de  rafraî- 
chissements, qui  sert  en  même  temps  de  gare  pour  les 
tramways  de  la  voie  aérienne,  laquelle  est  magnifiquement 
située. 

Un  bureau  d'Information  est  ici  ouvert  afin  de  rensei- 
gner les  nombreux  passants  et  le  Registre  est  aux  soins 
d'un  commis  spécial. 

La  grande  Bibliothèque  est  sur  ce  plancher  avec 
sa  variété  d'auteurs  —  la  plupart  fourni  gratuitement  — 
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grâce  à  notre  Service  d'Échanges  qui  a  son  secrétariat 
ici  ;  il  faut  être  possesseur  d'une  carte  d'entrée  pour 
pouvoir  jouir  de  sa  littérature. 

La  Cafétéria,  exclusivement  réservée  aux  amis  et 
au  personnel  de  l'établissement,  sera  notre  rendez-vous 
dans  quelques  instants. 

La  salle  d'Escrime  et  de  Gymnase  est  aussi  la  propriété 
de  l'Imprimerie  Universelle  ;  ses  portes  ne  sont  tuvertes 
qu'avant  et  après  les  heures  de  travail. 

Cette  salle,  qu'on  nomme  la  Conventionnelle,  forme 
partie  de  notre  organisation.  C'est  là  que  se  tiennent 
les  assemblées  des  difiFérentes  associations  patronales  et 
unions  ouvrières  du  quartier  des  imprimeurs. 

Ce  bureau  est  celui  de  monsieur  le  Directeur  et  la 
porte-d'arche  que  vous  voyez  communique  à  une  salle 
d'attente  qui  sert  conjointement  aux  visiteurs  qui  se 
rendent  au  bureau  de  notre  estimé  Président. 

Toute  la  partie  opposée. de  ce  plancher  est  consacrée 
aux  presses  du  Département  Commercial, 

Les  machines  à  imprimer  que  nous  allons  voir  sont 
loin  d'être  grosses  comme  celles  de  notre  journal,  cependant 
leur  nombre  est  plus  grand  et  leur  travail  non  moins 
soigné. 

Les  principaux  manufacturiers  de  presses  à  imprimer 
d'Europe  et  de  notre  pays  sont  bien  représentés  ici 
parles  Lespinasse,  Marinoni,  Babcock,  Miehle,  etc. 

Les  machines  à  imprimer  de  jadis  étaient  construites 
de  bois  et  mues  à  bras  ou  à  vapeur  ;  elles  ont  subi,  surtout 
depuis  un  siècle,  de  profondes  transformations.  Il  est 
cependant  curieux  de  remarquer  que  la  première  presse, 
exécutée  sur  les  plans  de  Johann  Gutenberg  par  le  tour- 
neur Conrad  Sahspach  vers  l'année  1439,  ne  fut,  pour 
ainsi  dire,  modifiée  qu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  Le  changement  le  plus  important  fut  celui  exécuté 
par  François-Ambroise  Didot,  imprimeur,  vers  1777. 
L'invention  de  Didot  fut  la  presse  à  un  coup.  La  platine 
y  avait  la  même  dimension  que  le  tympan  et  un  seul 
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coup  de  barreau  suffisait  pour  l'impression  de  la  feuille, 
au  lieu  de  deux  coups  que  nécessitaient  les  anciennes 
presses.  ' 

En  1797,  un  mécanicien  américain,  George  Clyraer, 
construisit  la  première  presse  métallique.  Cette  presse 
fut  introduite  en  Angleterre  au  moment  où  apparaissait 
la  machine  conçue  par  lord  Stanhope. 

Avec  «ces  presses  perfectionnées,  la  production  ne 
pouvait  atteindre  plus  d'une  centaine  d*exemplaires  à 
l'heure. 

Vers  1810  les  opérations  du  tirage  se  faisaient  mécani- 
quement. La  vitesse  obtenue  par  les  presses  à  imprimer 
était  de  sept  cent  à  huit  cents  feuilles  à  l'heure. 

On  a  longtemps  considéré  comme  un  extraordinaire 
tour  de  force  la  publication  à  New- York,  par  le  Neio 
York  Herald,  deux  heures  après  la  séance,  du  discours 
prononcé  en  1866  par  le  roi  Guillaume  à  l'ouverture 
de  la  session  parlementaire  de  Prusse,  discours  impatiem- 
ment attendu  comme  devant  révéler  ses  intentions 
à  l'égard  de  l'Autriche.  Un  tel  délai  paraîtrait  maintenant 
énorme,  même  pour  des  choses  de  bien  moindre  impor- 
tance. 

Tout  de  même  ces  résultats  encourageants  suscitèrent 
de  l'enthousiasme  chez  les  constructeurs  qui  ne  cessèrent 
de  perfectionner  feurs  machines,  principalement  pour 
obtenir  une  plus  grande  production.  Plus  tard,  une 
transformation  heureuse  se  fit  dans  le  principe  des  machi- 
nes qui  devait  permettre  l'impressioa  des  journaux  quoti- 
diens tels  que  nous  les  voyons  publiés  actuellement 
avec  des  tirages  atteignant  un  million  d'exemplaires. 
Ce  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  toutes  ces  puissantes 
presses  modernes  sont  mues  par  l'électricité. 

C'est  en  Amérique  que  fut  exécutée,  par  le  constructeur 
Hoe,  la  première  rotative  employée  pratiquement.  Son 
brevet  date  de  1862.  En  France,  ce  fut  Marinoni  qui 
construisit,  le  premier,  cette  machine,  après  y  avoir 
apporté   de   nombreux   perfectionnements.    En    1867,    il 
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construisit  la  première  machine  à  clichés  cylindriques, 
à  six  margeurs. 

Il  faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  de  la  qualité 
de  l'impression  typographique,  les  presses  manuelles 
ont  donné  des  résultats  qui  ne  sont  qu'égalés,  mais  non 
dépassés  par  les  presses  mécaniques.  Mais  avec  le  dévelop- 
pement qu'a  pris  l'imprimerie  de  nos  jours,  avec  l'impor- 
tance qu'atteignent  aujourd'hui  les  tirages,  et  la  rapidité 
exigée  pour  ceux-ci,  il  est  évident  que  la  presse  à  bras 
ne  pouvait  plus  suffire. 

Les  presses  mécaniques  employées  aujourd'hui  ne 
relèvent  pas  toutes  du  même  principe,  et  la  diversité 
dans  le  mode  d'impression  en  général  ainsi  que  dans  les 
détails  de  construction  est  immense. 

Les  presses  mécaniques  se  classent  en  trois  catégories  : 

1°  La  composition  est  placée  sur  une  surface  plane, 
la  feuille  à  imprimer  sur  une  deuxième  surface  plane 
et  l'impression  est  obtenue  par  pression  des  deux  surfaces 
planes  l'une  sur  l'autre.  Cette  catégorie  comprend  les 
machines  dénommées  machines  à  platines  et  machines 
à  pédales.  La  vitesse  du  tirage  pour  les  premières  atteint 
cinq  cents  exemplaires  à  l'heure  et  de  mille  à  l'heure 
pour  les  secondes  ; 

2°  La  forme  composée  est  placée  sur  une  surface 
plane,  la  feuille  à  imprimer,  en  rame,  est  mise  sur  une 
i^urface  cylindrique  et  l'impression  de  la  feuille  est  produite 
par  le  déplacement  de  la  surface  plane  portant  la  compo- 
sition, tangentiellement  à  la  surface  cylindrique  qui 
tourne  autour  de  son  axe,  faisant  passer  la  feuille  en 
contact  avec  la  surface  du  caractère.  La  feuille  est  saisie 
par  des  pinces  et  le  cylindre  dans  sa  rotation  l'entraîne. 
Après  l'impression  cette  feuille  est  abandonnée  par  le 
cylindre  et  elle  est  reçue  par  un  appareil  mécanique 
de  réception.  C'est  dire  qu'aussitôt  que  la  presse  a  été 
mise  en  marche  et  que  tout  a  été  prévu,  le  pressier  n'a 
rien  à  faire  —  tout  fonctionne  automatiquement  —  il 
devra   cependant   surveiller   le   travail.    Ces   presses   ont 
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pour  nom  :  machines  en  blanc,  elles  sont  vulgairement 
nommées  Optimus.  Elles  impriment  à  des  vitesses  de 
mille  cinq  cent  à  trois  mille  feuilles  à  l'heure  ; 

3°  La  conaposition  est  obtenue  en  plaques  cylindriques 
et  placée  sur  une  surface  cylindrique.  La  bande  de  papier 
continu,  à  imprimer,  passe  sur  une  deuxième  surface 
cylindrique  et  l'impression  est  obtenue  par  le  roulement 
au  contact  de  ces  deux  surfaces  cylindriques.  Cette 
catégorie  de  machines  à  imprimer  comprend  l'étude  que 
nous  avons  faite  lors  de  notre  visite  au  département  de 
nos  presses  à  journal. 

Actuellement,  si  nous  prenons,  par  exemple,  cette 
Miehle,  de  Chicago,  qui  est  la  machine  à  imprimer  la 
plus  simple,  la  plus  précise,  la  plus  rapide,  la  plus  complète 
et  je  devrais  ajouter  la  plus  répandue  —  douze  mille 
fonctionnent  actuellement  dans  toutes  les^  parties  du 
monde  —  vous  constaterez  les  résultats  merveilleux  qu'elle 
donne  par  l'échantillon  que  voici  :  une  feuille  d'un 
catalogue  qui  est  la  cent  soixante-cinq  millième  imprimées 
directement  avec  du  caractère  monotype, — le  tirage  est 
'garanti,  dit-on,  pour  atteindre  les  deux  cent  mille 
avec  une  impressions  parfaite. 

Enfin  des  machines  en  blanc  imprimant  en  quatre 
couleurs  sont  aussi  sur  ce  plancher.  Le  principe  de  ces 
machines  est  admirable. 

La  feuille  de  papier  n'occupe  qu'un  quart  du  cylindre 
en  largeur  et  après  un  premier  tour  elle  se  déplace  laté- 
ralement pour  venir  occuper  le  second  quart  du  cylindre 
et  ainsi  de  suite.  L'encrier  est  divisé  en  quatre  parties,  et 
les  quatre  formes  sont  placées  les  unes  à  côtés  des  autres. 

L'encre  que  l'on  emploie  n'est  pas  un  liquide  comme 
celui  qui  sert  à  l'écriture,  mais  plutôt  une  matière  épaisse 
comme  la  peinture.  Elle  est  généralement  vendue, 
préparée  d'avance  et  livrée  à  l'imprimeur,  en  petites  boîtes 
de  fer-blanc. 

C'est  aux  lois  naturelles  qu'appartient  l'arrangement 
artistique  des  blancs,  gris  et  noirs  dans  une  page  imprimée, 
et  ce  principe  s'applique  avec  une  égale  force  aux  ^mots 
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individuels.  L'espacement  entre  les  lettres  d'un  mot 
diminue  la  force  du  ton  —  plus  l'espace  est  large,  plus 
le  mot  est  «  gris  ». —  Les  manufacturiers  d'encre  à 
imprimer  sont  toujours  en  lutte  pour  un  noir  dense. 
Leurs  efforts  sont  infructueux  sur  une  page  où  les  carac- 
tères sont  ((  gris  »  par  la  dissémination  de  l'espace  blanc 
entre  les  lettres. 

La  concentration  massive  et  l'espqce  blanc  produisent 
le  contraste  des  couleurs,  rehausse  la  beauté  et  est  grande- 
ment réclamé. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  machine  dont  le  produit  donne 
un  fort  contraste  de  couleurs,  et  cette  machine  c'est  la 
Monotype  ! 

On  appréciera  mieux  notre  comparaison  quand  la 
composition  faite  par  deux  machines  à  composer  diffé- 
rentes sera  placée  en  colonne  côte  à  côte  comme  c'est  le  cas 
pour  un  journal  caiiadien  de  notre  connaissance  où  la  mono- 
type doit  aider  six  linotype  à  la  publications  quotidienne  de 
ses  huit  pages.  La  colonne  monotypée  attire,  par  sa  propreté 
l'attention  du  lecteur  et  le  porte  à  lire  sans  fatigue. 
C'est  le  même  résultat  pour  l'impression  des  livres  dont 
nos  dix  presses  à  imprimer,  à  grand  format,  sont  employées 
à  bien  faire  leur  part  respective. 

—  Maintenant,  monsieur  Marcel  Francœur,  si  vous 
le  désirez  nous  allons  nous  rendre  à  la  Cafétéria,  afin  d'y 
prendre  le  dîner  ? 

—  Bien  volontiers,  mon  ami,  car  la  faim  se  fait  sentir. 
Au  seuil  de  la  salle  somptueuse,  il  y  a  une  antichambre 

meublée  de  lavabos  en  porcelaine  et  garnie  de  miroirs 
biseautés.  Nous  y  pénétrons  afin  de  faire  un  peu  de 
toilette. 

Enfin  on  se  rend  au  comptoir  où  l'on  choisit  et  apporte 
soi-même  les  mets  :  le  menu  est  varié  et  délicat.  On  récite 
la  prière  d'usage,  puis  l'on  mange  avec  appétit.  Un 
orchestre  agrémente,  par  ses  accords,  l'heure  du  repas. 

Après  ce  repas,  on  quitte  la  Cafétéria  et  l'on  monte  un 
escalier,  et  nous  voilà  rendu  aux  bureaux  de  l'Assistant- 
Directeur  et  de  l'Éditorial 


CHAPITRE  IV 


La  Télégraphie  —  Le  Service  des  Nouvelles  —  Le 

département  de  composition  du  journal 

A  l'Imprimerie 

UTOUR  des  tables  alignées  on  remarque  des 
reporters  très  absorbés  ;  à  leur  portée  nous 
voyons  de  nombreuses  huttes  vitrées  lesquelles 
sont  munies  d'appareils  téléphoniques. 

Les  télégraphistes  ont  à  leur  usage  le  Morse 

et  sont  installés  près  des  hautes  fenêtres  qui 

donnent  à  cet  étage  assez  de  lumière  du  jour  ; 

les    uns   reçoivent   les   dernières   nouvelles   et   les 

autres  les  rapports  de  la  Bourse,  par  fil  direct,  et  à  mesure 

que   les   dépêches   arrivent,   elles   sont   dactylographiées 

par  ceux-ci,  puis  remises  aux  rédacteurs  à  l'instant. 

Le  système  de  télégraphie  Morse  est  le  plus  simple  et 
par  ce  fait  le  plus  répandu  ;  il  consiste  :  1  °  pile  électrique  ; 
2°  manipulateur  destiné  à  produire  les  signaux  convenus  ; 
3**  récepteur  qui  enregistre  les  signaux  et  dont  l'organe 
essentiel  est  un  électro-aimant  ;  4°  fil  conducteur  reliant 
la  station  de  départ  à  la  station  réceptrice. 

Aussitôt  que  les  nouvelles  reçues  ont  été  revisées,  cen- 
surées et  marquées  par  le  Secrétaire  de  la  rédaction, 
les  feuillets  sont  placés  dans  de  tout  petits  chariots 
métalliques  qui  circulent  sur  des  câbles  conducteurs, 
aboutissant  à  l'étage  supérieur,  au  bureau  du  prote, 
c'est-à-dire  là  où  se  compose  notre  journal. 

Rendons-nous  donc  à  ce  fameux  département  de  compo- 
sition et  voyons  de  près  comment  les  choses  s'y  passent. 

L'ascenseur  numéro  Deux  venait  à  peine  de  se  mettre 
en  marche  que  déjà  nous  étions  arrêté  en  face  d'un  placard 
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peu  hospitalier  :  «  Entrée  interdite  ))  !  Monsieur  Francœur 
n'osa  poser  le  pied  à  terre  et  j'ai  dû  le  prier  de  vouloir 
bien  me  suivre 

L'unique  passage  qui  longe  la  série  des  ascenseurs 
aboutit  à  l'entrée  du  personnel  ;  on  ouvre  la  porte  qui 
grince  sur  ses  lisses  et  voici  l'endroit  où  l'intérêt  popu- 
laire est  le  plus  en  jeu. 

Tous  les  typographes  sont  debout  à  leurs  cabinets, 
ils  corrigent  soigneusement  les  épreuves  ou  bien  mani- 
pulent habilement  la  composition  qui  servira  pour  l'édition 
du  soir. 

Ali  centre,  sur  une  tribune,  le  prote  promène  un  regard 
sévère  sur  son  personnel  et  l'étranger  se  croit  constam- 
ment visé. 

On  se  dirige  vers  lui  afin  de  lier  connaissance  avec 
mon  compagnon  distingué. 

—  Cher  confrère,  voici  un  statisticien,  monsieur  Marcel 
Francœur,  et  avec  ton  bon  vouloir  nous  resterons  ici  un 
quart  d'heure  à  examiner  le  fruit  de  ton  travail,  car 
après  tout  c'est  grâce  à  tes  connaissances  et  recomman- 
dations si  les  célèbres  Monotypes  ont  été  installées 
jusqu'ici,  peu  de  mois  après  les  épreuves  subies  avec 
grand  succès  au  département  commercial. 

—  Mon  vieil  ami,  je  te  remets  la  clef  du  département 
et  tâche  de  rendre  intéressante  l'inspection  que  tu  feras 
faire  à  mon  premier  hôte. 

—  Tu  comprends,  n'est-ce  pas,  que  ce  visiteur  est 
Canadien,  comme  nous,  et  je  veux  lui  laisser  le  meilleur 
souvenir  de  son  passage  à  l'Imprimerie  Universelle. 

Après  s'être  entretenu  quelque  peu  des  souvenirs  du 
pays  natal,  nous  quittâmes  le  prote  pour  nous  rendre 
auprès  des  opérateurs  des  claviers. 

Chemin  faisant  on  parle  du  premier  journal,  lequel 
portait  le  nom  de  ActarDiurna  et  qui  était  publié  en 
l'an  six  cent  quatre-vingt-onze  avant  Jésus-Christ.  On 
présume,  aussi,  le  trajet  que  parcourt  la  nouvelle  d'un 
simple  accident,  du  lieu  où  il  arrive,  jusqu'au  moment 
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OÙ  le  lecteur  le  voit  imprimé  sur  notre  quotidien.  Je  lui 
dis  que  le  prote  a  d'abord  pour  mission  la  surveillance 
des  typographes,  l'ordre  de  faire  corriger  les  galées,  en 
plus  il  doit  indiquer  sur  un  schéma  spécial  la  place  où 
doivent  paraître,  dans  le  journal,  tels  articles  et  réclames. 
Dès  que  les  feuillets  provenant  de  la  rédaction  arrivent 
à  son  bureau,  il  les  fait  enregistrer  puis  les  remet  au 
distributeur  de  copie,  lequel  est  chargé  d'écrire,  sur  un 
blanc  d'ordre  très  élaboré,  en  lettres  et  chiffres  les  demi- 
mesures  et  la  manière  de  procéder  dans  les  tableaux.  Ce 
dernier  alimentera  les  opérateurs  avec  de  la  copie  bien 
préparée. 

Notre  journal  a  de  nombreux  correspondants  et  nous 
sommes  les  premiers  et  les  mieux  informés.  Imaginez  un 
journal  sans  nouvelles  !  Évidemment  vous  ne  le  pouvez 
pas.  Tcfut  le  monde  achète  un  journal  pour  y  lire  les 
nouvelles.  Le  plus  grand  journal  à  nouvelles  aux  États- 
Unis  est  sans  conteste  le  nôtre,  et  quant  à  sa  circulation, 
comme  le  disait  ce  matin  notre  Président,  nous  sommes 
à  la  tête  des  quotidiens  d'Amérique.  Notre  organisation 
est  idéale. 

Dans  les  nouvelles  nous  publions  s'il  y  a  quelqu'un 
de  mort,  de  marié,  de  disparu,  de  cambriolé,  qui  a  été 
arrêté,  parti  de  la  ville,  qui  soit  passé  au  feu,  victime 
d'un  accident,  qui  a  eu  des  jumeaux,  qui  est  venu  en 
ville,  qui  a  vendu  une  ferme,  qui  a  donné  une  soirée,  qui 
a  volé  une  vache,  qui  a  acheté  du  whisky,  qui  a  commis 
un  suicide,  qui  a  eu  des  rhumatismes,  qui  a  acheté  une 
maison,  qui  a  commis  un  meurtre,  qui  a  embrassé  sa 
belle-mère,  qui  a  acheté  une  automobile,  qui  a  été  nommé 
préfet,  qui  est  tombé  d'un  aéroplane,  qui  s'est  enrichit 
vivement,  qui  est  papa  ou  maman  d'un  bébé,  etc. 

A  notre  arrivée  chez  les  monotypistes,  il  nous  fallut 
attendre  qu'on  ouvre  la  porte  du  rayon  des  claviers, 
laquelle  était  sous  verrou.  Aucune  personne  n'y  est  admise 
—  sauf  le  distributeur  de  copie  —  et  nous  en  analyserons 
la  raison  plus  tard. 
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Cinq  opérateurs  sont  à  l'œuvre  ;  sans  se  heurter  ni 
s'échauffer,  ils  composent  un  quotidien  qui  aura  de 
seize  à  vingt  pages.  Autrefois  sept  linotypistes  faisaient 
le  même  travail  qui  coûtait  en  salaire  cent  quinze  piastres 
de  plus  par  semaine,  avec  quarante  pour  cent  de  rende- 
ment en  moins. 

Je  lui  fis  remarquer  qu'un  machiniste  expert  était 
attaché  à  ce  département  des  claviers  et  qu'heureusement 
ce  n'était  pas  lui  qui  était  le  plus  faible  salarié,  quoique 
la  plupart  du  temps  il  ne  fasse  qu'acte  de  présence  ; 
mais  je  me  pressai  d'ajouter..  .  Il  reçoit  pour  ce  qu'il 
sait  !  Vous  avez  songé,  sans  doute,  à  l'ajustement  exact 
des  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  morceaux 
d'un  simple  clavier  ? 

Cependant,  cela  n'est  rien  si  l'on  compare  nos  machines, 
qui  ont  un  jeu  de  deux  cent  soixante-dix-huit  clefs,  à 
l'invention  heureuse  que  vient  de  faire  la  Compagnie  des 
Monotypes  en  créant  l'unique  clavier  au  monde  qui 
composera  du  chinois,  lequel  compte  quatre  mille  huit 
cents  clefs  sur  son  banc  de  touches.  C'est  une  imprimerie 
complète.  Imaginez  ce  qu'en  doit  être  le  mécanisme  ! 

De  notre  installation,  quatre  claviers  sont  du  style  D 
et  le  cinquième  est  un  DD,  lequel  sert  à  composer,  d'un 
seul  coup,  la  matière  du  journal  sur  123^  ems  en  8  points 
et  celle  d'un  périodique  sur  30  ems  en  10  points.  L'ensem- 
ble de  ce  rayon  est  synonyme  d'économie  et  profit. 

—  Pourquoi,  maintenaat,  n'y  a-t  il  strictemeat  pas 
d'admission  ? 

—  Parce  que  dans  notre  organisation,  tout  ce  qui 
n'entre  pas  dans  l'ordre  est  de  trop  !  Et  puis,  avec  la 
vitesse  que  vont  les  machines,  l'opérateur  habile  ne  voit 
qu'à  sa  copie  —  il  ne  lit  pas  —  il  ne  mesure  que  les  mots  ; 
certains  feuillets  portent  le  manuscrit  d'un  correspondant 
qui  emploie  des  échantillons  de  ce  calibre  :  anticonstitu- 
tionnellement  [fr.],  gomgoetjoigasigel  [sauv.],  misunder- 
standing  [ang.],  transsubstantiationis  [lat.],  zufriedengef- 
tellte  [alL]  —  le  grand  nombre  des  gens  lettrés  écrivent 


DU  JOURNAL  57 

mal  —  toujours  sur  un  papier  aon  rayé  ;  les  cent  mille 
mots  de  la  langue  française  —  sans  compter  la  ponctua- 
tion— sont  autant  de  chances  pour  faire  une  faute,  au  moins 
à  toutes  les  vingt  minutes.  Supposons  pour  le  moment 
que  le  public  soit  admis  à  visiter,  croyez-vous  que  l'opéra- 
teur ne  serait  pas  un  martyr  sous  la  paire  de  yeux  ronds 
des  spectateurs  émerveillés,  alors  que  lui  compose  un 
mot  à  la  seconde  et  qu'il  a  besoin  de  son  entière  attention. 
Il  faut  donc  qu'il  ne  soit  distrait  par  personne  et  même 
qu'il  se  sache  positivement  en  sécurité  pour  un  temps 
indéterminé, 

—  Alors,  vos  opérateurs  n'ont  aucune  pensée  pour 
personne  ? 

—  En  dehors  des  heures  de  travail,  je  ne  doute  pas  qu'ilsf 
soient  des  gens  affectueux  et  jovials.  Avec  nous,  certains 
ont  le  culte  du  souvenir  et  ils  le  réserve,  tous  les  jours, 
quand  la  liste  qui  porte  la  croix  noire,  leur  est  remise, 
laquelle  a  pour  titre  :  nécrologie. 

Le  rayon  voisin  est  celui  des  six  couleuses  monotypes, 
sous  la  dii^ection  d'un  bon  mécanicien  et  de  deux  aides 
capables.  Cinq  fondeurs  coulent  automatiquement  toute 
la  matière  du  journal  et  l'autre  est  employé  à  fournir  des 
gros  et  petits  caractères,  des  filets  et  interlignes  pour  les 
cases  des  typographes.  Cette  machine  spéciale  renferme 
trois  mille  quatre  cent  quarante-huit  pièces.  Comme 
record,  elle  coule  en  deux  heures  pour  une  valeur  de 
trente-six  piastres,  soit  un  filet  de  plomb  de  (deux  points 
de  large)  six  cents  pieds  de  long,  et  pesant  environ 
soixante  livres. 

—  Puisque  ces  machines  sont  automatiques,  dites-vous, 
pourquoi  y  a-t-il  trois  hommes  en  service  ? 

—  Le  mécanicien  est  ici  en  cas  de  troubles  et  il  s'adjoint 
deux  jeunes  aides  afin  de  placer  les  rouleaux  de  papier 
perforés  sur  les  machines  et  d'en  enlever  les  galées, 
lorsque  ceux-ci  sont  coulés. 
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LA  REDACTION 


COULEUSE  MONOTYPE 
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Une  cloison  vitrée  sépare  ces  rayons.  Un  système  de 
ventillation  est  installé  sur  chaque  machine,  afin  d'y 
éconduire  les  vapeurs  du  métal  en  fusion  et  de  l'huile. 

Les  couleuses  sont  proprement  entretenues  et  il  y  a  une 
place  pour  chacune  chose  et  chaque  chose  est  à  sa  place. 

Avec  la  bonne  entente  qui  existe  entre  les  opérateurs 
des  claviers  et  ceux-ci,  la  matière  requise  pour  l'édition 
du  matin  ou  celle  du  soir  est  toujours  sortie  à  temps  et 
quoiqu'encore  tiède  elle  est  livrée  pour  la  mise  en  page, 
puis  envoyée  à  la  clicherie  afin  d'en  prendre  l'empreinte  ; 
les  autres  manoeuvres  sont  faites  avec  autant  de  célérité, 
de  manière  à  ce  que  notre  journal  soit  mis  en  circulation 
trente  minutes  avant  les  autres  journaux,  ce  qui  a  pour 
but  d'augmenter  sa  réputation  intègre,  principalement 
chez  les  courtiers. 

Depuis  que  nous  avons  exclu,  de  ce  département,  les 
libotypes,  les  sacs  de  malle  ne  manquent  jamais  les  trains 
et  tout  le  monde  est  de  bonne  humeur. 

On  ne  voulut  rester  plus  longtemps  sur  un  point  aussi 
tapageur  ;  on  passe  à  l'article  suivant  de  l'itinéraire  en 
se  rendant  aux  autres  bureaux  de  l'administration.  En 
s'éloignant  des  rayons  monotypes,  on  visite  le  compar- 
timent des  correcteurs  d'épreuves. 

Ces  inflexibles  chercheurs  divisent  le  journal  en  quinze 
parties  inégales,  à  savoir  :  les  Arts,  l'Agriculture,  les 
Anniversaires,  les  Curiosités,  le  Carnet  social,  la  Finance, 
la  Justice,  les  Lettres,  le  Marché,  la  Navigation,  les 
Nouvelles  théâtrales  et  autres,  la  Page  féminine,  le 
Jeu,  le  Travail  syndiqué  et  la  Tribune  libre.  Chaque 
correcteur  s'anime  à  blanchir  le  mieux  possible,  tout 
en  gardant  une  sérénité  exemplaire,  la  page  qui  lui  est 
assignée. 

Enfin .  .  .  nous  voilà  rendu  à  l'ascenseur  privé. 


CHAPITRE  V 


Les  Bureaux  des  Officiers  supérieurs  —  Le  Dépar- 
tement   DES  Annonces  —  Le  Bureau   de  Poste 
La  Reliure  —  L'Expédition 

ONTEZ  ?  Going  up  ?  crie  le  nègre. 

—  Oui,  montez. 

—  Huitième  étage  :  bureaux  de  messieurs  les 
inspecteurs,  auditeurs,  aviseurs  et  actionnaires  ? 

—  Ici  !..  . 
Les   journaux,  quoi  qu'on    en    dise,    qu'ils    soient 
blancs,   rouges,   bleus,  jaunes,   orangistes,  bons  ou 
mauvais,  sont  la  marchandise  qui  se  vend  le  mieux. 

Deux  sous  pour  un  journal,  c'est  très  minime  en  compa- 
raison de  la  somme  d'argent  qu'il  faut  débourser  afin  de 
le  rendre  instructif  et  d'en  payer  la  matière  première,  soit 
le  papier,  qui  souvent  à  lui  seul  vaut  plus  que  le  prix 
d'achat. 

Ce  qui  entretien  un  journal  indépendant,  ce  sont  les 
annonces  diverses  qu'il  contient  et  ces  annonces  demandent 
une  comptabilité  détaillée,  car  elles  se  vendent  au  pouce 
et  non  à  la  verge  comme  les  étoffes  chez  le  marchand. 

La  comptabilité  est  faite  par  les  teneurs  de  livres  qui 
ont  leurs  bureaux  au  rez-de-chaussée  de  l'immeuble. 

Le  plancher  où  nous  sommes  maintenant  est  donc 
réservé  au  conseil  de  vérification,  qui  se  réunit  chaque 
mois  afin  d'étudier  et  de  vérifier  le  bilan  qui  lui  est  fourni 
par  notre  chef-comptable. 

La  vérification  s'étend  sur  les  profits  réalisés  et  les 
pertes  subies. 

Le  département  commercial  vend  son  produit  à  tant 
les   mille  ems  et  son  rendement  est  très  précieux  chez 
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certains  confrères,  vu  qu'il  aide  le  département  du  journal 
de  ses  ressources,  car  il  est  établi  qu'il  faut  environ  sept 
ans   d'existence   à  un  journal  indépendant   avant  qu'il 

•puisse  payer  ses  propriétaires. 

Le  conseil  de  vérification  examine  donc  les  chiffres  qui 
lui  sont  fournis  en  ce  qui  concerne  les  dépenses  d'adminis- 
tration, la  dépréciation  et  la  réparation  des  machines, 

la  main-d'œuvre  ;  les  revenus  de  leur  imprimerie  et 
pulperie  ;  les  taxes,  les  assurances,  l'intérêt  sur  le  capital 
et  les  frais  accessoires  de  production,  ce  qui  permet 
d'établir  à  leur  point  de  vue,  de  savoir  le  prix  net  de 
revient. 

Messieurs  les  actionnaires  n'ont  de  réunion  qu'une 
fois  l'an. 

Les  inspecteurs  s'occupent  seulement  de  la  circulation 
du  journal,  laquelle  atteint  cent  soixante-quinze  mille 
copies  par  édition.  Ils  tiennent  le  record  des  abonnés  et 
sont  journellement  en  correspondance  avec  nos  agents. 
Ils  visent  aux  moyens,  de  concert  avec  le  Comptoir 
des  Primes,  à  augmenter  la  circulation  à  un  aussi  fort 
tirage  que  possible. 

Les  deux  avocats  et  le  notaire  de  l'Imprimerie  Uni- 
verselle  ont  également  leurs  bureaux   et   étude   sur  ce 

plancher.   - 

L'étage    au-dessus    est    surnommé    Annonce    par    les 

annonciers  des  différentes  industries  new-yorkaises  qui 

y  ont  accès,  et  cela  probablement  à  cause  du  genre  d'affaire 

exclusif  qui  s'y  rapporte. 

Une  bonne  publicité,  c'est  le  pain  qui  nourrit  la  caisse 

des   maisons   commerciales.   Il   est   inutile   de   s'attarder 

à  décrire  cette  science  qui  a  pour  nom  celui  de  Réclame. 

Quantités  de  revues  sont  publiées  dans  toutes  les  langues 

et  prouvent  à  l'unanimité  que  l'annonce  est  indispensable 

et.  .  .  Dieu  sait  si  l'on  s'en  sert  ! 

Malheureusement    beaucoup    de    réclames    sont    mal 

rédigées  ou  bien,  paraissant  sans  aucun  goût,  le  public 

ne  se  donne  pas  la  peine  d'y  lire  les  items. 
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On  classerait  les  réclames  sous  le  qualificatif  d'instruc- 
tives, nulles,  naïves  ou  frauduleuses. 

Avant  que  les  journaux  aient  pris  la  légère  mission 
d'annoncer  dans  leurs  colonnes,  les  réclames  se  faisaient 
—  'comme  elles  se  font  encore  —  au  moyen  de  l'aflSchage, 
lequel  a  commencé  a  être  utilisé  en  France  au  dix-septième 
siècle.  L'affichage  prit  un  tel  développement  qu'une 
réglementation  parut  nécessaire.  Un  arrêt  du  Conseil, 
le  20  octobre  1721,  avait  limité  à  quarante  le  nombre  des 
personnes  pouvant  exercer  à  Paris  le  métier  d'afficheur. 
Les  afficheurs  devaient  être  porteurs  d'une  plaque. 
Ils  ne  devaient  poser  que  des  affiehes  revêtues  du  privilège. 
Ils  devaient  déposer,  deux  fois  par  semaine,  à  la  Chambre 
des  libraires,  un  exemplaire  de  chaque  affiche  qui  leur 
avait  été  confiée.  Ces  dispositions  demeurèrent  en  vigueur 
jusqu'à  la  Révolution. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Les  procédés 
modernes  de  publicité  mis  en  œuvre  dans  les  journaux  sont 
foncièrement  les  mêmes  qu'il  y  a  deux  siècles,  seulement 
le  dessin  et  l'illustration  ont  donné  aux  réclames  de  nos 
jours,  une  efficacité  toute  particulière. 

Les  réclames  connues  sous  le  nom  de  Petites  Annonces 
sont  employées  à  différentes  époques  de  la  vie  par  le 
commun  des  mortels  pour  annoncer  au  cercle  familial, 
soit  un  mariage,  une  naissance,  un  décès,  une  messe  de 
requiem,  un  service  anniversaire  ou  des  remerciements  ; 
ces  sortes  de  réclames  rapportent  environ,  pour  chaque 
publication  de  notre  journal,  la  somme  de  trente  piastres 
Ces  demandes  se  conjuguent  parfois,  pour  raison  d'éco- 
nomie, d'une  façon  amusante.  Qu'on  en  juge  par  ce  chef 
d'œuvre  de  synthèse  publié  il  y  a  quelques  années  par 
le  New  York  Sun  :  «  J'ai  l'honneur  de  faire  part  à  mes 
amis  et  connaissances  que  la  mort  m'a  enlevé,  hier,  ma 
chère  épouse  au  moment  précis  où  elle  me  donnait  un 
fils  pour  lequel  je  cherche  une  bonne  nourrice,  en  attendant 
que  je  retrouve  une  nouvelle  compagne  de  ma  vie,  jeune, 
jolie  et  possédant  vingt  mille  piastres  pour  m'aider  à 
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diriger  mon  renommé  commerce  de  lingerie,  que  je  vais 
liquider  par  une  vente  à  tout  prix,  avant  de  le  transférer 
dans  la  maison  que  je  viens  de  faire  construire  au  numéro 
cent  soixante-quatorze  de  la  douzième  avenue  et  où 
il  me  reste  à  louer  de  magnifiques  appartements,  à  partir 
de  cinq  cents  piastres.»  Pour  d'autres  occasions  les  petites 
affiches  sont  plus  en  vogue  et  l'intéressé  annonce  au 
public  qu'il  désire  acheter,  louer,  échanger  ou  vendre 
tel  article  ;  qu'il  veut  ou  offre  une  position  ;  qu'il  désire 
prêter  ou  emprunter  de  l'argent,  et  nombre  d'autres  avis 
analogues.  Ces  réclames  jettent  dans  notre  caisse,  à 
chaque  insertion,  près  dé  deux  cent  dix  piastres. 

Tout  cela  n'est  rien  comparativement  à  ce  que  les 
magasins  de  détail  paient  pour  leur  publicité. 

A\ez-vous  prêté  attention,  par  hasard,  à  la  quantité 
de  lignes  qui  se  trouvent,  dans  un  quotidien,  distribuées 
de  telle  bonne  manière  que  souvent  on  s'y  laisse  prendre, 
volontairement  ou  non,  et  que  l'on  lit  couramment  un 
article  pour  lequel  l'éditeur  met  des  piastres  en  poche  ? 

Dans  notre  journal  de  ce  matin,  par  exemple,  sur 
dix-huit  pages  à  huit  colonnes,  il  y  aurait  pour  un  total 
de  sept  pages  complètes  de  publicité,  sans  compter  nos 
deux  pages  d'annonces  classées  que  nous  avons  analysées 
il  y  a  quelques  instants.  Ces  grandes  annonces  sont  char-' 
gées  au  tarif  minimum  de  deux  cent  cinquante  piastres 
la  page,  ce  qui  met  au  trésor  de  l'Imprimerie  Universelle 
l'appréciable  somme  de  mil  sept  cent  cinquante  piastres. 
Pour  terminer,  disons  que  chaque  édition  du  journal 
rapporterait  mil  neuf  cent  quatre-vingt-dix  piastres  au 
département  des  Annonces,  ou  trois  mille  neuf  cent 
quatre-vingt  par  jour  ;  n'oublions  pas  nos  cent  soixante- 
quinze  mille  abonnés  —  plus  d'un  million  de  lecteurs  — 
qui  paient  l'abonnement  de  dix  piastres  par  année  et 
que  le  Gouvernement  donne  des  subsides  annuels,  aux 
journaux,  pour  trois  cent  mille  piastres. 

Toute  la  matière  des  annonces  est  composée  à  la  Mono- 
type. 
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Le  départemeat  est  sous  le  coatrôle  du  Directeur  géuéral 
de  la  publicité,  dont  le  bureau  est  en  face  de  nous. 

Le  personnel  se  compose  de  dix  agents  de  publicité, 
de  trois  agents  pour  les  annonces  classées  et  de  plusieurs 
commis  et  correcteurs,  car  la  revise  des  annonces  se  fait 
sur  ce  plancher. 

A  droite  vous  voyez  l'actif  Comptoir  des  Primes 
qui  s'occupe  de  la  vérification  des  listes  d'adresses  ;  à 
gauche,  la  Station  F  du  bureau  de  poste,  qui  a  une  chute 
spéciale  avec  glissoires  distinctes,  pour  envoyer  de  cet 
étage  à  la  rue,  les  sacs  de  malle  et  les  menus  paquets  de 
marchandise  dans  un  char  blindé,  lequel  à  une  voie 
d'évitement  à  cet  endroit. 

En  quittant  les  gens  très  affairés  de  l'Annonce,  nous 
nous  dirigeâmes  ensemble  au  dixième  étage  de  l'Impri- 
merie. 

Vous  savez,  maintenant,  qu'après  la  composition  faite 
et  corrigée,  celle-ci  est  envoyée  aux  machines  à  imprimer. 
Si  c'est  de  la  matière  pour  le  département  du  journal, 
le  papier  sort  imprimé  et  plié  des  rotatives  et  il  est  prêt 
pour  la  distribution,  soit  par  malle  ou  bien  par  nos  petits 
porteurs  et  vendeurs  de  journaux.  Au  contraire,  si  c'est 
de  la  matière  pour  le  département  commercial,  les  feuilles 
de  papier  sortent  imprimées  des  cylindres  ou  platines 
non  pliées  et  doivent  alors  être  transportées  au  monte- 
charge  à  destination  pour  la  Reliure. 

Ce  département  fait  partie  de  notre  organisation  com- 
merciale et  a  à  son  service,  comme  vous  pouvez  le  cons- 
tater, un  personnel  très  nombreux. 

Pour  donner  un  aperçu  de  ce  qu'est  le  travail  des 
reliures  pour  les  bibliothèques,  voici  qu'à  Paris,  la,  Natio- 
nale possède  deux  millions  six  cent  mille  volumes  et.  que 
notre  meilleure  cliente,  la  Bibliothèque  publique  de 
New- York,  construite  en  marbre,  au  coût  de  neuf  millions 
de  piastres,  abrite  plus  d'un  million  six  cent  mille  livres 
et  sept  mille  périodiques.  A  Londres,  le  British  Muséum 
conserve,  entr'^utres,  seize  mille  copies  de  la  Bible. 
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Ici,  une  ceataiae  d'ouvrières  distinguées  font  le  pliage, 
l'assemblage  et  le  brochage  des  volumes.  Quelques 
apprentis  pratiquent  le  collage  du  dos  des  tablettes  et 
livres  ;  d'autres  plus  avancés  s'occupent  à  couper,  trouer 
et  perforer  des  feuilles  pour  livres  perpétuels.  Les  relieurs 
s'emploient  à  l'erabossage,  au  marbrage,  finissage,  let- 
trage,  réglage  et  vingt  autres  détails  du  métier,  qui  en 
Europe  porte  le  nom  d'art.  Chez  nous,  malheureusement, 
QOUs  n'avons  pas  le  loisir  de  faire  du  luxe,  les  clients 
réclament  trop  vite  nos  travaux. 

Cependant  nous  avons  eu  dans  nos  voûtes  des  volumes 
très  dispendieux,  tel  que  Discours  sur  la  peinture,  etc.  Ce 
que  nous  livrons  est  soigneusement  fait  malgré  l'énorme 
quantité  de  commandes. 

Ce  grand  département  n'a  pas  rompu  l'équilibre  entre 
la  production  et  ïe  consommateur,  il  a  tout  de  même 
diminué  le  nombre  de  ses  ouvriers  et  ouvrières  en  augmen- 
tant l'efficacité  des  machines,  et  c'est  de  ce  côté  que  l'art 
a  subi  le  coup  fatal. 

En  machinerie  lourde,  nous  avons  les  derniers  modèles 
de  presses  à  rebuts,  machines  à  brocher,  à  régler  et  quatre 
fameux  couteaux  automatiques  du  nom  ae  Seybold,  de 
Dayton. 

Ces  couteaux  pèsent  dix-sept  mille  trois  cents  livres 
chaque  et  ont  la  capacité  de  trancher,  d'un  seul  coup, 
trois  piles  de  volumes  d'un  pied  de  hauteur  par  quatre- 
vingt-quatre  pouces  de  largf . 

Ce  florissant  atelier  est  le  mieux  éclairé  que  nous  ayons 
vu  jusqu'ici.  Aux  fenêtres  on  remart^ue  plusieurs  sorties 
en  cas  de  fèu. 

Une  salle  d'échantillons  est  attenante  à  la  Reliure  et 
c'est  là  que  se  donne  le  rendez-vous  des  commis  voyageurs 
avec  les  chefs  de  départements. 

Après  que  l'es  travaux  sont  finis  à  la  Reliure,  il  s'agit  d'en 
faire  aussitôt  l'envoi  ;  pour  cela,  et  pour  d'autres  effets,  un 
département  d'expédition  générale  est  ouvert  à  l'étage 
supérieur. 

On  s'y  rendra  uniquement  par  curiosité. 
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Le  personnel  y  a  accès  par  l'escalier  ou  les  ascenseurs, 
tandis  que  la  marchandise  s'y  transporte  par  un  puissant 
monte-charge. 

Les  murs  de  cette  chambre  sont  blanchis  à  la  chaux, 
avec  dado  foncé  de  quatre  pieds  ;  ils  sont  recouverts 
d'horaires  fournis  par  les  lignes  océaniques,  chemins 
de  fer,  omnibus,  messageries,  goélettes,  et  les  nôtres,  mêlés 
aux  avis  de  toutes  sortes.  Une  grande  horloge  sert  de 
directrice  pour  tous  les  mouvements  des  employés  de  la 
livraison. 

Dans  les  plus  petits  détails,  l'Administration  a  tout 
prévu,  l'harmonie  est  souveraine  et  l'exécution  est  admi- 
rable ;  ainsi  aucun  bout  de  papier  n'est  coupé  à  la  reliure 
sans  un  ordre  écrit,  aucun  paquet  ou  caisse  ne  sera  livré 
ou  expédié  d'ici  sans  qu'il  soit  entré  sur  la  feuille  de 
route  et  signé  par  l'autorité  compétente. 

Les  paqueteurs,  emballeurs  .et  expéditeurs  sont  cons- 
tamment en  emploi. 

On  fabrique  à  la  menuiserie,  qui  se  trouve  au  fond 
près  de  la  succursale  de  la  messagerie  Adam,  des  boîtes 
de  toutes  dimensions. 

L'Imprimerie  Universelle  a  un  service  de  motocyclettes 
et  de  camions-auto,  ainsi  qu'un  garage  privé. 

La  marchandise  qui  est  prête  est  détenue  sur  des 
tablettes  initialées  ou  bien  empilée  près  du  monte-charge. 
A  l'heure  marquée,  les  colis  sont  jetés  dans  la  chute 
avec  glissoire  qui  fait  jonction  avec  celle  du  troisième 
étage  de  l'imprimerie  et  de  là  à  la  rue  ;  les  caisses  sont 
descendues  dans  le  monte-charge,  lequel  aboutit  au  même 
endroit,  où  les  chauffeurs  costumés  stationnent  avec  leurs 
véhicules. 


CHAPITRE  VI 


La  Photographie  commerciale  —  Notes  historiques 
La  Réserve  de  l'Imprimerie 
New- York 

lous  ae  voudrions  termiaer  cette  causerie  saus 
vous  faire  visiter  le  douzième  étage  de  notre 
Imprimerie,  lequel  est  entièrement  consacré  à 
la  photographie  et  se  trouve  au  vingt-deuxième 
plancher  de  l'immeuble. 
On  nous  avait  souvent  demandé  de  dire  ce  qui 
se  passe  chez  un  imprimeur  qui  connaît  les  affaires  ; 
on  nous  avait  prié  d'exposer  les  avantages  de  la  compo- 
sition mécanique,  et  quelques-uns  nous  ont  défié  de 
prouver  la  supériorité  de  la  superbe  Monotype,  d'avec 
telle  ou  telle  machine  à  composer,  qui  peut  être  plus 
répandue  parce  que  plus  âgée. 

Chacun  de  ces  amis  nous  aura  procuré  le  plaisir  d'énu- 
mérer  les  avantages  respectifs  de  ces  différentes  machines 
et  de  faire  comparaison  entre  l'une  et  l'autre,  et  en  plus 
la  satisfaction  de  réaliser  un  désir  personnel  longtemps 
caressé.  Nous  leur  en  sommes  tous  reconnaissants  et 
les  prions  de  nous  être  indulgents  pour  un  premier  essai. 

Dès  que.  l'ascenseur  numéro  Neuf  eût  arrêté  à  ce 
bloc  en  miniature,  nous  commencions  à  en  parcourir 
les  chambres  où  se  fabriquent  les  graphiques  et  les 
illustrations  (vignettes)  pour  l'usage  de  l'Imprimerie. 

Rappelons,  dès  maintenant,  que  les  premiers  Égyptiens 
ornaient  leurs  écrits  faits  sur  le  papyrus,  afin  de  les 
vivifier  et  de  lés  embellir.  Au  huitième  siècle  l'initiale 
augmenta  jusqu'au  point  qu'elle  couvrait  un-tiers  de 
la  feuille. 
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Peadaat  les  troi§  premiers  siècles  de  l'imprimerie,  les 
décorations  a'oat  été  obtenues,  pour  la  typographie,  que 
par  la  gravure  en  relief  sur  le  bois  de  poirier  et  de  buis  ou 
sur  le  cuivre,  et  par  la  gravure  en  creux  pour  la  taille- 
douce  :  burin,  pointe  sèche,  aquatinte  ou  eau-forte.  De 
1815  à  1850,  le  crayon  lithographique,  presque  abandonné 
aujourd'hui,  fit  espère^  qu'avec  les  surfaces  planes  l'artiste 
dessinateur  pourrait  se  passer  du  graveur.  IVIaintenant, 
ce  sont  les  applications  diverses  d.e  la  photographie 
que  l'on  utilise  principalement  pour,  la  reproduction  de 
la  nature,  des  dessins  et  des  œuvres  d'art. 

Dans  les  écrits  qui  traitent  le  sujet,  on  se  sert  indis- 
tinctement des  synonymes  plus  ou  moins  exacts  :  Hélio- 
gravure, Photogravure,  Gillotage;  —  Hélio'graphie,  Wood- 
burytypie,  Photoglyptie  ;  —  Hélioglyptie,  Pantotypie  ; 
Encres  grasses,  etc.;  —  Héliographie,  Photolithographie, 
Zincographie. 

Ce  vocabulaire  pourrait  faire  croire  à  une  très  grande 
variété  de  procédés,  tandis  que  l'on  peut  à  peine  établir 
les  cinq  grandes  divisions  suivantes  :  Héliogravure  en 
creux.  Héliogravure  en  relief,  Hélioglyptie,  Héliotypie 
et  Héliographie. 

C'est  là  une  cause  de  fréquents  malentendus,  qu'on 
supprimerait  facilement  en  réservant  la  racine  photos  à 
la  photographie,  mot  de  formation  déjà  ancienne  et 
universellement  connu.  Les  nouveaux  procédés,  qui 
ne  se  servent  de  la  lumière  que  pour  créer  le  type  sur 
lequel  on  imprime  mécaniquement,  ont  mis  à  la  mode 
la  racine  helios.  On  devrait  la  leur  attribuer,  à  l'exclusion 
de  toute  autre,  pour  établir  une  distinction  entre  deux 
catégories  d'industries  différentes. 

Les  qualifications  employées  le  plus  couramment  sont  : 

1°  Héliogravure   en   creux.    C'est   au   commencement 

du    dix-neuvième    siècle    que    Niepce    conçut    l'idée    de 

graver  à  l'aide  des  acides  les  images  de  la  chambre  noire. 

Il  fit,  pendant  plus  de  vingt  années,  des  essais  qui  restèrent 
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infructueux  jusqu'au  jour  où  un  accident  de  laboratoire 
procura  à  Daguerre,  qu'il  avait  associé  à  ses  recherches, 
les  moyens  de  fixer  l'image,  sinon  de  la  graver. 

2°  Héliogravure  en  relief.  Ce  genre  de  reproduction, 
spécial  à  la  typographie,  est  celui  qui  s'est  développé 
le  plus  rapidement,  parce  qu'il  répond  à  un  besoin  général  : 
l'illustration  à  bon  marché.  L'exploitation  date  de  1872. 
Deux  méthodes  sont  suivies,  ^où  l'on  emploie,  dans  l'une, 
le  bitume  de  Judée  ;  dans  l'autre,  la  gélatine.  Chacune 
comprend  deux  opérations  principales  :  photographie 
et  gravure. 

Héliogravure  et  photogravure  se  disent  indistinctement 
d'une  planche  de  métal  gravée  en  creux  ou  en  relief. 

On  appelle  souvent  gillotage  des  héliogravures  en 
relief  pour  la  typographie,  procédé  que  Gillot,  jr,  a,  le 
premier,  exploité  avec  succès.  Gillotage  se  disait  précé- 
demment de  la  mise  en  relief  par  reports  sans  opérations 
photographiques,  et  ce  genre  de  gravure  n'est  toujours 
connu  que  sous  le  nom  de  Gillot,  sr,  son  inventeur. 

3°  L'hélioglyptie,  appelée  woodburytypie,  à  cause 
de  l'inventeur  anglais  Woodbury,  ne  peut  être  confondue 
avec  les  procédés  précédents  ;  ses  épreuves  ressemblent 
presque  à  des  photographies  aux  sels  d'argent. 

4°  Albertypie,  encres  grasses,  héliotypie  désignent 
des  impressions  obtenues  sur  des  couches  de  gélatine 
supportées  par  du  cuivre,  du  zinc,  des  pierres  lithogra- 
phiques et,  le  plus  souvent,  par  des  glaces.  Ce  procédé, 
perfectionné  par  Albert,  de  Munich,  est  appelé,  en 
Allemagne,  albertyjDie.  Pourquoi  ne  pas  lui  avoir  donné 
le  nom  de  son  inventeur,  Poitevin,  et  en  faire  la  poitevin- 
typie  ? 

5°  Héliographie,  photolithographie,  photozincographie 
sont  trois  noms  qui  s'appliquent  indifféremment  aux 
reproductions  héliographiques  obtenues  sur  zinc  ou 
sur  pierre  sans  gravure  en  creux  ou  en  relief.  Ce  procédé 
est  celui  qui  rend  avec  le  plus  de  perfection  les  textes", 
les  dessins  au  trait,  les  autographes,  les  plans,  tout  ce 
qui  est  ligne  ou  pointillé. 
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DisoQs  aussi  uq  mot  de  la  lithotypographie  "nventée 
par  Paul  Dupont,  imprimeur.  Ce  procédé  consiste  à 
reporter  sur  pierre  une  impression  typographique  si 
ancienne  qu'elle  soit.  Ce  report  obtenu,  on  imprime 
avec  la  presse  lithographique.  L'objet  principal  de  cette 
combinaison  de  la  typographie  et  de  la  lithographie, 
comme  son  nom  l'indique,  est  de  compléter  à  un  nombre 
quelconque  d'exemplaires  des  ouvrages  dont  les  caractères 
n'existent  plus,  et  qui  par  là  retrouvent  toute  leur  valeur. 
Dans  d'autres  cas,  il  peut  être  utile  de  combiner  un 
texte  typographique  avec  des  ornem.ents  lithographies, 
des  cadres  de  filets,  ou  autres  accessoires  onéreux  en 
typographie.  Alors  ce  procédé,  qu'on  appelle  aussi  typo- 
lithographie,  peut  offrir  de  réels  avantages. 

A  un  moment  de  notre  visite  sur  ce  plancher,  un 
employé  du  département  voulut  à  tout  prix  photographier 
monsieur  Francœur,  lequel  protesta  énergiquement  sur 
les  causes  probables  de  cette  attaque.  .  .  amicale.  Je 
l'encourageai  à  se  rendre  de  bonne  grâce  à  l'honneur 
qu'on  sollicitait  de  lui.  Enfin,  il  accepta,  et  sur  l'édition  de 
cinq  heures  on  pourra  constater  et  apprécier  sous  le 
titre  d'«  un  visiteur  distingué  ))  la  photographie  de  notre 
aimable  hôte  et  le  travail  soigné  de  notre  département  de 
la  photogravure. 

Notre  avant  dernier  plancher,  monsieur  le  Visiteur, 
consiste  pour  ainsi  dire  en  une  sorte  de  grenier  pour  les 
vieux  papiers  d'affaires  ;  la  réserve  de  la  papeterie  pour 
les  bureaux  ;  le  magasin  du  Département  commercial  ; 
la  remise  des  mille  cassetins  d'acier  où  l'on  garde  toutes 
les  sortes  de  caractères  qui  sont  coulés,  à  temps  perdu, 
par  le  fondeur  monotype,  et  enfin,  le  logis  très  propret 
du  Gardien.  Le  dernier  étage  occupé  par  l'Imprimerie 
se  trouve  dans  la  coupole  de  la  tour  centrale,  qui  compte 
vingt-six  étages. 

New- York,  avec  une  population  de  sept  millions 
huit  cent  vingt  mille  habitants,  possède  plus  de  trente 
mille  manufactures  et  sa  superficie  n'est  que  de  quarante- 
neuf  mille  cent  soixante-dix  milles  carres. 
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Elle  est  la  première  ville  du  moade  pour  la  population, 
l'industrie,  le  commerce  et  la  navigation.  ^ 

Il  a  fallu  que  ce  peuple  industriel  songe  au  moyen  de 
s'établir,  dans  un  espace  auSsi  restreint,  en  proportion 
du  développement  de  ses  affaires.  Voilà  pourquoi  l'on 
peut  y  voir  un  aussi  grand  nombre  de  gratte-ciel  et 
quelques-uns  de  ces  édifices  ont  cinquante-cinq  étages 
et  plus. 

La  rue  principale  de  la  métropole  américaine  a  quinze 
milles  de  longueur  et  des  milliers  de  personnes  y  circulent 
chaque  jour.  Aux  heures  congestionnées,  Quinze  mille 
billets  de  passage  sont  payés,  par  minute,  à  toutes  les 
compagnies  de  tramways,  etc.  Il  est  aussi  établi  que 
seize  mille  appels  téléphoniques  s'échangent  dans  une 
minute,  qu'il  y  a  dix  incendies  par  jour  et.  .  .  un  meurtre 
à  toutes  les  trente-quatre  heures. 

Les  Canadiens  français  sont  au  nombre  d'un  million 
cinq  cent  mille.  Ils  possèdent,  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
six  journaux  quotidiens  et  quatorze  hebdomadaires.  La 
religion  catholique  y  compte  vingt-cinq  millions  de  fidèles, 
dans  les  quarante-neuf  Etats. 

Après  s'être  approprié  tout  l'espace  nécessaire  pour 
sa  grande  industrie,  la  direction  de  rimprimerie  Uni- 
verselle s'est  décidé  de  convertir  en  magasins,  salles 
d'échantillons  et  bureaux  le  reste  de  son  vaste  immeuble 
et  de  le  louer  aux  marchands,  banquiers,  agents,  avocats, 
détectives,  médecins,  architectes  et  notaires  qui  désire- 
raient en  prendre  possession. 

Le  local  est  fort  avantageux  parce  qu'il  est  au  centre 
de  la  ville.  A  l'entrée  principale,  il  y  a  seize  ascenseurs  Otis, 
en  service  régulier,  et  quoique  les  présents  lieux  en  location 
soient  situés  aux  vingt-quatrième  étage  et  suivants,  il 
suffit  de  quelques  minutes  pour  y  atteindre. 

Chacun  poursuit  son  but  avec  activité,  en  se  mêlant 
de  ses  affaires  ;  on  travaille  assiduement  six  jours  par 
semaine,  parce  que  c'est  une  chose  grande,  honorable 
et  sainte.  Le  dimanche  est  sanctifié  par  tous,  et  l'on  voit 
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que  la  divine  Providence  bénit  ce  peuple  américain   qui 
observe  fidèlement  la  loi  dominicale. 

L'alatme  sonne  le  départ,  il  est  cinq  heures  et  demie, 
la  journée  de  travail  est  terminée.  Tous  les  ouvriers  de 
jour  quittent  l'établissement  typographique  et  s'empres- 
sent de  retourner  à  leurs  domiciles  pour  y  prendre  le 
repos  et  la  récréation. 

—  Il  serait  fâcheux  de  se  rendre,  dès  maintenant,  au 
département  de  radiographie  et  qu'au  retour  notre 
président,  monsieur  Dollard  Fortune,  aurait  retardé 
son  départ  à  cause  de  nous,  car  ce  soir  on  m'a  dit  qu'il 
devait  présider  le  Congrès  des  Chevaliers  de  Colomb. 
Si  vous  le  permettez,  monsieur  Marcel  Francœur.  nous 
allons  descendre  dès  maintenant  au  quinzième  étage  et 
nous  rendre  à  son  bureau  ? 

—  Je  serais  très  heureux  de  revoir  ce  grand  financier, 
pour  lui  exprimer  tous  mes  sentiments  d'admiration 
et  le  remercier,  encore  une  fois,  de  m'avoir  prêté  un 
guide  si  complaisant.  Jamais  je  n'aurais  cru  qu'une 
imprimerie  recelait  autant  de  détails  intéressants. 


CHAPITRE  VII 


Seconde  visite  chez  M.  le  Président 

Usines  a  Papier  et  a  Pulpe 

Québec 

^^^^u  bout  de  quelques  instauts,  nous  étions  de 
nouveau  rendu  chez  le  propriétaire  de  la  vaste 
Imprimerie  Uaiverselle.  Il  était  seul  à  son 
bureau,  prêt  à  partir,  alors  l'entretien  n'eût 
pas  la  durée  qu'on  aurait  voulu  lui  donner, 
tant  on  avait  de  choses  à  se  dire. 
—  Monsieur  ?.  .  . 
—  Marcel  Francœur,  à  l'emploi  de  la  firme 
Boisjoli,  l'humble  privilégié  de  ce  matin. 

—  Eh  bien  !  Je  suppose  que  vous  êtes  satisfait  de  votre 
enquête  '^ 

—  Monsieur  le  Président,  nous  avons  visité  treize 
étages  de  votre  belle  imprimerie  et  puisque  vous  désirez  . 
connaître  mon  opinion  sur  ce  sujet,  je  puis  vous  affirmer 
que  mes  yeux  ont  vu  au-delà  de  toute  espérance  ;  j'ai 
entendu^  et  l'on  m'a  prouvé  —  aux  divers  départements  — 
des  faits  qui  surpassent  toute  imagination,  et  je  vous 
reviens,  tel  que  promis,  afin  de  vous  exprimer  toute 
ma  reconnaissance  et  entière  approbation,  principalement 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  rayons  de  la  Monotype. 
Vos  affaires  semblent  administrées  avec  tact  et  l'immeuble 
ql^ue  vous  possédez  maintenant  est  là  pour  appuyer  mes 
prétentions. 

—  J'accepte  les  compliments  qui  me  flatte,  mais  l'hon- 
neur retombe  sur  mes  habiles  ouvriers.  Je  dois  vous  dire, 
monsieur  Francœur,  que  mon  industrie  s'étend  aussi 
au-delà  des  frontières,  vers  la  province  de  Québec  ;  là 
nous  avons  de  grandes  usines  où  se  fait  notre  papier 
à  journal. 


76  LA  FABRICATION 

En  Amérique,  on  ne  se  sert  de  l'épinette  dans  la  fabrica- 
tion de  la  pulpe  et  du  papier  que  depuis  trente  ans  environ. 
Jusque  là,  le  peuplier,  le  chiffon  et  ses  succédanés  avaient 
fourni  la  matière  première.  A  l'époque  dont  nous 
parlons,  l'épinette  abondait  dans  les  états  de  l'ouest 
américain  et  au  Canada  ;  et,  par  le  fait  qu'on  pouvait 
facilement  transporter  ce  bois  en  train  flottant  sur  les 
cours  d'eau  et  sur  les  lacs,  le  prix  de  revient  du  papier 
subit  une  diminution  sensible.  Eu  présence  de  ces  facilités 
d'exploitation  ainsi  que  de  l'accroissement  rapide  de  la 
demande,  l'industrie  des  pâtes  prit  un  vigoureux  essor. 

Les  vastes  forêts  de  pin  des  Etats-Unis  et  du  Canada 
étaient  déjà  fort  appauvries  lorsqu'on  s'aperçtit  que 
l'épirtette  pouvait  avantageusement  lui  être  substituée. 
A  son  tour,  l'épinette  fut  alors  mise  en  coupe,  pour  les 
besoins  du  bâtiment  et  de  l'industrie  des  pâtes.  Mais 
nos  fabriquants  américains,  uniquement  préoccupés  de 
remplir  les  commandes,  qui  se  faisaient  de  plus  en  plus 
lourdes,  se  refusèrent  à  constater  qu'ils  épuisaient  iri-émé- 
diablement  les  domaines.  A  ce  train,  la  consommation 
annuelle  du  papier,  ici,  va  dévorer  en  quinze  ans  toutes 
nos  forêts.  Force  nous  sera  donc  de  réduire  graduellement 
le  nombre  des  papeteries  et  pulperies  en  exploitation, 
faute  de  matière  première.  S'il  est  vrai  que  nos  fabricants 
américains  importent  du  Canada  un  million  de  cordes 
d'épi  nette  par  année, —  et  pour  la  plus  grande  partie 
du  Québec  —  il  convient  cependant  de  prévoir  que 
la  situation  économique  des  deux  pays  ne  permettra 
pas  plus  longtemps  aux  usines  de  pulpe  et  dé  papier 
des  États-Unis  de  s'alimenter  au  loin,  en  matière  première, 
et  de  la  transporter  ensuite  par  chemin  de  fer  jusqu'à 
leurs  moulins,  au  lieu  de  l'employer  proche  de  sa  source. 

Outre  qu'il  épuise  rapidement  les  forêts  d'épinette, 
de  l'est  de  notre  pays,  le  déboisement  assèche,  l'été, 
les  cours  d'eau  qui  le  traversent,  et  provoque,  le  printemps, 
des  inondations  sérieuses.  Autre  conséquence,  les  forces 
hydrauliques    qui    servent    à    la    fabrication    du    papier 
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perdent  une  grande  partie  de  leur  puissance,  à  raison 
des  irrégularités  du  débit  des  rivières.  Les  usiniers  cana- 
diens jouissent  d'une  situation  privilégiée,  les  domaines 
qu'ils  exploitent  étant  richement  pourvus  de  bois  à 
pâte  et  de  forces  hydrauliques.  Ayant  tiré  une  leçon  de 
ce  qui  s'est  produit  chez  nous,  ils  prennent  un  plus 
grand  soin  de  leurs  forêts  d'épinette.  C'est  qu'en  vue 
d'épargner  dans  la  plus  grande  mesure  possible  leur  vaste 
domaine  boisé  et  de  conserver  le  relief  du  sol,  qui  assure 
la  permanence  de  la  force  motrice,  ils  mettent  en  pratique 
des  procédés  de  coupe  mieux  étudiés.  Ils  pourront,  sans 
exploiter  à  outrance  les  domaines  existants,  tripler  leur 
production  actuelle  de  deux  mille  huit  cents  tonnes  par 
jour.  Par  ses  chutes  et  forêt::!,  la  province  de  Québec  sera 
en  mesure  de  répondre  à  la  demande  américaine  bien 
longtemps  encore,  sinon  toujours.  Une  fois  le  présent 
disponible  épuisé,  nous.  Américains,  ne  pourrons  renou- 
veler nos  stocks  de  bois  brut  à  un  prix  inférieur  à  vingt 
piastres  par  corde,  tandis  qu'il  n'en  coûtera  guère  que  la 
moitié  aux  fabricants  du  Québec.  En  général,  le  coût  de 
fabrication,  aux  moulins  de  Québec,  revient  à  dix  ou  vingt 
piastres  de  moins  par  tonne  qu'aux  États-Unis,  et  cet 
écart  ne  fera  que  s'accentuer  à  mesure  que  nos  forêts 
seront  abattues.  En  Abitibi,  la  tonne  de  papier  se  vend 
soixante-dix  piastres,  tandis  que  la  plus  grosse  fabrique 
de  papier  de  New- York  vendra  le  sien  quatre-vingt-«inq 
piastres,  prochainement. 

C'est  pour  ces  graves  considérations  que  je  me  suis 
empressé  à  acquérir,  dans  l'Abitibi,  plusieurs  terres  à 
bois  et  nous  y  avons  construit  une  usin3  à  papier. 

Il  faut  une  corde  d'épinette  pour  produire  une  tonne 
de  pâte  mécanique  ;  deux  cordes,  pour  une  tonne  de  pâte 
chimique  ;  une  corde  et  demie,  par  tonne  de  papier. 
Quant  à  la  force  motrice,  on  compte  huit  mille  chevaux- 
vapeur  pour  fabriquer  cent  tonnes  de  pulpe  mécanique 
par  jour.  C'est  là  que  la  dépense  d'énergie  est  plus  forte. 
Dans  le  procédé  chimique  (sulphite)  on  n'a  bes(xin  que 
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de  mille  cinq  cents  chevaux-vapeur  par  cent  tonnes  seule- 
ment, mais  il  faut  y  ajouter  le  combustible  —  trois- 
quarts  de  tonne  de  charbon  —  dans  la  cuite  et  le  séchage 
par  tonne  du  produit.  Reste  le  papier  à  journal  ;  l'appli- 
cation de  la  vapeur  sur  la  pâte  de  sulphite  et  pour  le 
séchage,  exige  l'emploi  d'environ  mille  deux  cents  livres 
de  charbon  à  la  tonne  de  papier.  Tout  récemment,  un 
nouveau  procédé  a  permis  l'utilisation  pratique  de  l'énergie 
hydro-électrique  pour  les  JBns  de  cuite  et  séchage  du  papier. 
Au  coût  normal,  l'usine  de  pâte  mécanique  doit  revenir 
à  envii*on  huit  mille  piastres  par  tonne  de  capacité 
quotidienne  —  la  force  hydraulique  non  comprise.  Pour 
le  procédé  chimique,  par  sulphite,  avec  la  machinerie 
de  séchage,  l'installation  peut  coûter  de  trente  à  trente- 
cinq  mille  piastres  à  la  tonne  de  capacité  quotidienne. 

La  réquisition  du  capital  est  encore  plus  considérable 
quand  on  passe  à  une  usine  de  papier  à  journal  complète 
—  plants  de  pâtes  chimique  et  mécanique  ainsi  qu'aména- 
gement hydraulique  compris  : 

La  dépense  est  alors  d'environ  quarante  mille  piastres  par 
tonne  de  capacité  quotidienne,  bien  que  la  Fédéral  Trade 
Commission,  des  Etats-Unis,  soit  allée  jusqu'à  cinquante- 
cinq  nv\\e  piastres,  en  déterminant  l'évaluation  raison- 
nable. ' 

Jusqu'ici,  compte  n'a  pas  été  tenu  des  forêts  qui  servent 
à  alimenter  l'usine.  Ainsi,  dans  le  cas  d'une  exploitation 
de  six  cents  tonnes  par  jour,  récemment  étudiée,  l'on 
arrive  aux  chiffres  suivants  : 

600  tonnes  (capacité)  à  $8,000 $  4,800,000 

40,000  C.  V.  à  $100 4,000,000 

Concessions  forestières 2,000,000 

Forces  hydrauliques  non  utilisées  .  .  500,000 

Soit  au  total $  11.300,000 

Jusqu'à  un  certain  point,  la  valeur  des  concessions 
forestières  dépend   de  leur  proximité   de   l'usine   et    du 
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coût  de  revient  du  bois  brut  rendu  sur  place.  Le  bois 
sur  pied  peut  être  évalué  sur  la  base  de  viagt-cinq  centins 
à  une  piastre  la  corde.  Il  ue  s'easuit  pas  toujours  que 
le  concessionnaire  de  ces  forêts  soit  disposé  à  s'en  départir 
à  une  piastre  ou  même  à  plusieurs  fois  ce  prix,  pour  la 
raison  qu'une  fois  l'usine  établie  dans  un  rayon  d'accès 
facile  de  la  forêt,  l'unité  de  valeur  du  bois  sur  pied  se 
trouve  par  là  grandement  accrue. 

Cette  industrie  du  papier  s'étiole  et  perd  pied  chez-nous 
où  la  matière  première  fait  défaut  ;  elle  tend  à  se  déplacer 
pour  prendre  une  plus  grande  extension  et  gagner  du 
terrain  au  Canada,  et  dans  la  bonne  province  de  Québec 
plus  particulièrement.  Le  Canada  compte,  en  effet, 
soixante-sept  papeteries  et  trente-trois  usines  à  pâtes, 
dans  lesquelles  sont  investies  $243,895,888.00  et  $103,659,- 
445.00  respectivement,  alors  qu'il  ne  possédait  en  1881, 
que  cinq  moulins  à  papier,  dont  la  valeur  représentait 
un  placement  de  $92,000.00  en  tout.  Le  progrès  apparaît 
encore  plus  prodigieux  lorsqu'on  étudie  l'accroissement 
de  la  production  annuelle  :  évaluée  à  $65,000.00  il  y  a 
quarante  ans,  elle  atteignait  l'année  dernière  $136,639,000. 
pour  le  papier  seulement.  Quant  aux  pâtes,  chimique 
et  mécanique,  leurs  usines  en  ont  fabriqué  pour  $141,552,- 
000.  dans  ce  dernier  exercice. 

Aperçu  statistique 
Manufactures  de  pâtes  et  papiers 


Province 

Québec 46 

Ontario 37 

Colombie- Anglaise 
Nouvelle- Ecosse.  . 
Nouv.-Brunswick  . 


100  33  67        $  347,553,133 


Nom- 

• 

Capitaux 

bre 

Papeterie 

Pulperie 

engagés 

46 

16 

30 

$  176,347,339 

37 

17 

20 

109,169,597 

6 

,   , 

6 

36,781,040 

6 

,  . 

6 

5,948,806 

5 

5 

19,306,351 
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Comme  oq  peut  le  constater,  la  province  de  Québec 
tient  le  premier /ang  par  le  nombre  de  ses  usines  à  pâtes 
et  par  les  fonds  engagés.  C'est  chez  elle  d'ailleurs  que  fut 
installée  la  plus  ancienne  papeterie  du  Canada,  à  Saint- 
André,  en  1803.  Cette  province  ne  le  cède  pas  aux  autres 
non  plus  quant  à  la  production  annuelle,  ainsi  que  le 
démontrent  les  chiflPres  suivants  : 

Valeur  de  la  Main-  Chevaux- 

production  d' œuvre  vapeur 

en  1921  employée  utilisés  ^ 

Québec $  131,822,753  16,223  231,061 

Ontario 113,415,866  10,071  139,373 

Colombie-Anglaise.  .  .        27,221,721  3,015         

Nouvelle-  É  c  o  s  s  e  et 

Nouveau-Brunswick.  .         5,731,660  1,986  84,566 


S  278,192,000  31,295  455,000 

Il  est  à  noter  que  les  exportations  annuelles  de  pâtes 
et  papier  ont  passé  de  S8,960, 186.00  à  $163,655,344.00  au 
cours  des  dix  dernières  années  et  l'on  constate  que  la 
plus  grande  quantité  était  à  destination  des  Etats-Unis. 

—  Est-ce  que  le  transport  du  papier,  de  votre  usine 
de  l'Abitibi  à  New- York,  est  une  opération  bien  longue  ? 

—  Nous  détenons  le  fait  suivant  :  Un  train  chargé  de 
papier,  en  partie  manufacturé  le  vendredi,  quittait 
l'Abitibi  le  même  jour  pouî*  arriver  ici  le  dimanche 
suivant,  et  dès  le  lundi  matin  une  certaine  quantité 
de  ce  papier  servait  à  la  publication  de  notre  journal. 
Il  ne  s'était  écoulé  que  trois  jours. 

Dans  certaines  villes  du  district  de  Harz,  des  arbres 
ont  été  coupés  et  transformés  en  papier  dans  l'espace 
de  trois  heures  vingt-cinq  minutes.  Souvent  des  arbres 
qui  avaient  été  coupés  le  matin,  servaient  à  l'impression 
des  journa*ux  publiés  avant-midi.  C'est  le  Papierfa- 
hrikani,  d'Allemagne,  le  principal  journal  des  fabricants  de 
papier,  qui  donne  cestenseignements. 
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—  Et  quelle  est  donc  votre  productioa  ? 

—  Nous  produisons  chaque  jour  quatre  cent  cinquante 
tonnes  de  papier  et  pour  cela  l'usine  consomme  environ 
huit  cents  cordes  de  bois. 

—  C'est  merveilleux  ! 

—  Nous  ne  sommes  pas,  cependant,  les  plus  gros 
manufacturiers  au  Canada.  Les  grandes  pulperies  de 
Chicoutirai  produisent  huit  cent  cinquante  tonnes  de 
pâtes  mécanique  et  chimique  par  jour,  mais  pas  encore 
de  papier  à  Journal  ;  on  prétend  que  bientôt  elles  seront 
doté  de  cette  dernière  industrie.  Les  usines  de  la  Compa- 
gnie de  Pulpe  de  Chicoutimi  sont  situées  à  Chicoutimi 
et  à  Port-Alfred,  du  dit  comté  ;  à  Val-Jalbert,  comté  du 
Lac-Saint-Jean,  et  Chandler  dans  la  Gaspésie.  De  ces 
huit  cent  cinquante  tonnes,  trois  cents  sont  de  pâte 
chimique  et  la  balance  de  pâte  mécanique.  La  moyenne 
du  rendement  est  de  trente  mille  piastres  par  vingt-quatre 
heures  ! 

Les  Canadiens  français  savent  se  distinguer  dans  les 
affaires  de  leur  pays  et  n'oublions  pas  que  le  Canada 
possède  cent  trois  mille  quatre  cent  cinquante-deux  milles 
de  terrain  de  plus  que  nous,  et' qu'il  est  quinze  fois  plus 
considérable  que  la  France. 

Certains  experts  estiment  qu'en  1922,  grâce  aux 
perfectionnements  que  l'on  a  apportés  à  leur  outillage  et 
grâce  aussi  à  l'agrandissement  des  usines,  la  pulpe  en 
général  atteindra  un  rendement  de  1,095,000  tonnes. 

Us  ont  donc  un  avenir  brillant  en  perspective  ! 

—  C'est  parmi  eux,  je  crois,  que  l'on  trouve  des  héros 
qui  détiennent  la  palme  pour  la  conservation  de  la  langue 
française  ? 

—  Oui,  et  Québec,  l'une  des  neuf  provinces  de  la 
Confédération  (qui  s'étend  sur  une  surface  de  sept  cent 
trois  mille  six  cent  cinquante-trois  milles  carrés)  en  est 
le  château-fort  ;  Québec,  capitale  de  cette  province,  est 
la  patrie  des  Jolliet,  Crémazie  et  Garneau  ;  elle  garde  les 
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ceadres  de   Champlain,   de  Laval,   de  Fronteaac  et  de 
MoQtcalm. 

—  Avez-vous  déjà  visité  cette  ville  historique  ? 

—  J'ai  habité  près  de  Québec  durant  mes  années  de 
jeunesse  et  aux  jours  de  congé,  le  jeudi,  je  descendais  à 
pied  faire  de  l'apprentissage  chez  un  viei  imprimeur 
du  faubourg  Saint-Roch.  Là,  on  m'apprenait,  entre  autres 
choses,  qu'un  bon  commencement  et  beaucoup  de  persé- 
vérance mèneraient  à  une  bonne  fin.  Aujourd'hui  je 
récolte  ce  que  j'ai  semé  et  l'Imprimerie  Universelle 
gardera  jalousement,  dans  son  organisme,  les  traditions 
de  mes  aïeux  :  nous  respecterons  et  aimerons  toujours 
le  Pape  et  la  France.  Maintenant  que  je  vous  sais  contents, 
mes  amis,  je  dois  vous  quitter.  Voici  deux  cartes  compli- 
mentaires,  afin  que  vous  puissiez  vous  rendre  à  la  Cafétéria 
pour  y  prendre  le  goûter. 

—  Votre  grande  générosité  me  confond,  monsieur  le 
Président;  nous  vous  en  remercions  sincèrement. 

Monsieur  le  Visiteur  et  l'Opérateur-en-chef  saluèrent 
une  dernière  fois  monsieur  Fortune  et  ils  se  dirigèrent 
vers  la  salle  à  manger  qui  se  trouve  à  peu  de  distance 
du  bureau  de  ce  dernier. 

Après  le  goûter  ils  prendront  un  ascenseur  qui  les 
conduira  à  la  salle  du  radio. 


\ 


CHAPITRE  VIII 


Le    Téléphone    sans   fil  —  Quelques    explications 
Scène  de  Nuit  —  Au  Revoir 

'*'^^^^^€es  étages  se  précipite at  à  travers  la  cage  de 
rT^H  l'ascenseur  auméro  Six  et  deux  miautes  ne 
'^~Y^  S  étaient  écoulées. c|ue  uOus étions,  deja,  rendus 
1^  à  la  coupole  de  l'édifice  :  c'est  l'espace  par 
excellence  réservé  à  la  radio-téléphonie. 
^y  II  y  a  un  an,  on  parlait  à  peine  du  radio-téléphone, 
^  tout  le  monde  maintenant  s'intéresse  au  radio.  .  . 
et  taudis  que  l'on  comptait  en  Amérique,  en  juin  1921, 
environ  cinquante  mille  postes  récepteurs,  seulement,  le§, 
statistiques  les  plus  récentes  accusent  pour  cette  année 
le  chiffre  d'un  million,  c'est-à-dire  quatre-vingt  fois 
supérieur  à  celui  de  l'année  dernière  à  pareille  époque. 

Afin  d'établir  une  comparaison  entre  le  radiotéléphone, 
et  le  téléphone  d'induction  magnéto-électrique,  que  tout 
le  monde  connait,  des  experts  techniques  ont  rapporté, 
à  la  Conférence  tenue  récemment  à  Washington  sur  le 
Radio,  que  pour  atteindre  par  téléphone  certains  petits 
villages  perdus  dans  les  montagnes,  et  en  particulier 
celui  de  X  dans  le  Kentucky,  il  faudrait  une  longueur 
de  fils  de  cinquante  mille  milles,  ce  qui  au  minimum 
représenterait  une  dépense  de  cent  mille  piastres,  alors 
que  pour  une  somme  bien  plus  modique,  on  pourrait 
y  installer  un  poste  public  de  radiotéléphonie. 

Les  principaux  appareils  de  radiographie  sont  les 
Marconi,  DeForest,  Westinghouse,  Grèbe,  Clopp-East- 
ham. 

La  direction  de  l'Imprimerie  Universelle  a  choisi  le 
radio  du  fameux  inventeur  italien,  Guglielmo  Marconi. 
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C'est  ea  1899  que  Marconi  envoya,  à  travers  la  Manche, 
la  première  dépêche  hertzienne,  en  adressant  un  déljcat 
hommage  au  professeur  Branly,  découvreur  initial. 

L'onde  hertzienne  ne  franchissait  alors  que  quelques 
milles,  (Juand,  aujourd'hui,  une  dépêche  d'un  poste 
puissant  comme  celui  de  Bordeaux  (Croix  d'Hins),  fait 
effectivement  le  tour  de  la  teri*e.  Ces  progrès  dans  l'émis- 
sion se  passent  de  commentaires  ;  ceux  de  la  réception 
n'ont  pas  été  aussi  constants,  ni  si  complets,  et  l'on 
comprendra  pourquoi. 

Là,  deux  étapesi  très  nettes  ;  d'une  part  l'époque  que 
l'on  pourrait  appeler  primitive,  qui  s'étend  du  début 
jusqu'à  l'utilisation  des  tubes  à  vide  ;  puis  l'ère  nouvelle 
qu'ouvrirent  Fleming,  DeForest,  Armstrong  qui  pourrait 
s'appeler  l'âge  des  vah^es  à  trois  électrodes.  Commencée 
depuis  peu,  elle  a  modifié  du  tout  au  tout  les  conditions 
antérieures  de  la  réception  ;  a\>ec  cCiS  valves,  la  nécessité 
absoli^e  des  puissantes  antennes  a  disparu,  la  syntonie 
a  atteint  des  limites  insoupçonnées,  des  montages  spéciaux 
éliminant  les  parasites  gênants,,  enfin  la  téléphonie  sans 
fil  est  devenue  facile  et  simple. 

Armstrong  vient  d'inventer  de  nouveaux  circuits 
qui  permettront  d'utiliser  des  ondes  inférieures  à  cent 
mètres,  des  ondes  même  de  dix  et  onze  mètres,  permettant 
ainsi  d'éliminer  les  ennuis  du  ((  brouillage  »  résultant 
de  transmissions  à  longueurs  d'onde  trop  rapprochées. 
Avec  ces  nouveaux  circuits,  en  outre,  on  ne  sera  plus 
ennuyé  par  les  postes  d'émission  à  étincelle. 

Nous  sommes  donc  en  communication  avec  toute 
l'Amérique.  Le  Marconi  nous  apporte,  fidèlement,  avec 
force  et  clarté  tous  les  concerts,  les  nouvelles  et  les 
messages  de  toutes  les  grandes  stations  dupays  (New- York, 
Pittsburg,  Boston,  Medford-Hillside,  Schenectady,  Ne- 
wark,  Chicago,  etc.)  et  des  puissantes  stations  canadiennes 
dont  Montréal,  Glace-Bay,  etc. 
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La  Presse,  de  Montréal,  possède  un  poste  important  de  ra- 
dio. Deux  autres  journaux  ont  aussi  installé  dans  leur  bâtisse 
un  appareil  de  sans-fil  de  graadeimportance,  en  quoi  ils 
ont  devancé  les  journaux  de  Londres,  Angleterre,  car 
le  Daily  Mail  est  en  effet  le  seul  quotidien  à  posséder  un 
poste  d'émission. 

—  Faut-il  beaucoup  de  connaissances  techniques  pour 
devenir  amateur  de  radiographie  ? 

—  Non,  et  voici  pourquoi.  Mademoiselle  Rosita  Knight, 
de  Peckham,  Angleterre,  s'occupe  de  télégraphie  depuis 
neuf  ans  et  aujourd'hui,  professeur,  compte  au  nombre 
de  ses  élèves  le  jeune  Eric  Knight,  âgé  seulement  de 
deux  ans  et  demi.  Mais  le  plus  jeune  amateur  de  téléphonie 
sans  fil  est  incontestablement  un  enfant  américain, 
Robert  Garcia,  âgé  de  deux  ans.  Comme  vous  le  voyez  par 
cet  exemple,  il  ne  faut  guère  de  connaissances  techniques 
pour  deve-ni"  un  feivent  amateur  de  radio. 

Quels  amusements  le  radio  ne  peut-il  pas  rendre  aux 
Américains  !  Grâce  à  lui,  les  plus  soiffards  d'entre  eux  peu- 
vent se  mettre  en  communication  avec  leurs  amis  de 
Cuba  ou  de  Montréal,  et  les  entendre  boire...  à  leur 
santé  !  !  ! 

—  Comment  cela  fonctionne-t-il  "^ 

—  Vous  tournez  un  bouton  sur  le  tableau  du  poste 
devant  vous,  et  vous  entendez,  soit  un  artiste  de  Chicago 
ou  d'ailleurs  qui  chante  ;  vous  tournez  le  bouton  de 
quelques  degrés,  et  c'est  une  autre  station,  peut-être  à 
New- York,  qui  transmet  de  la  musique  ;  variez  encore 
l'ajustement,  et  vous  entendez  le  nouveau  poste  établi  à 
Montréal,  ou  un  des  nombreux  autres  postes  qui  existent 
partoi/t,  maintenant. 

Tout  poste  de  téléphone  sans  fil  est  toujours  surmonté 
d'un  système  plus  ou  moins  élaboré  de  fils  métalliques, 
placés  haut  dans  l'air.  Cette  installation  s'appelle  l'an- 
tenne. C'est  une  sorte  de  collecteur  placé  dans  le  chemio 
des  ondes  hertziennes  qui  s'avancent  sur  lui  et  sous 
l'influence  desquelles  un  voltage  très  faible  y  est  induit 
et  conduit  à  l'appareil  récepteur. 
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'Pour  obtenir  de  boQs  résultats,  l'antenne  doit  être 
placée  au-dessus  des  gratte-ciel  et  bien  dégagée  et  isolée 
à  chaque. bout  avec  des  isolateurs.  La  longueur  devrait 
être  de  soixante  à  cent  cinquante  pieds  et  elle  doit  être 
en  ligne  droite  :  les  angles  dans  une  antenne  sont  à 
éviter.  La  hauteur  aux  deux  extrémités  peut  varier, 
car  cela  n'a  pas  beaucoup  d'importance.  Le  fil  d'entrée 
qui  relie  une  des  extrémités  de  chacun  des  fils  qui  compo- 
sent l'antenne  est  celui  qui  conduit  les  ondes  à  l'instrument 
d'ici. 

Un  côté  du  circuit  Se  fait  par  la  terre  ;  le  passage 
des  ondes  à  travers  l'espace  d'une  antenne  à  l'autre 
complète  le  circuit.  Alors,  il  est  important  qu'une  bonne 
connection  à  la  terre  soit  faite. 

Un  poste  peut  consister  simplement  du  poste  à  cristal, 
qui  recevra  des  signaux  de  télégraphe  en  code,  sur  une 
distance  atteignant  cinq  cent  milles,  mais  fera  entendre 
le  téléphone  sur  de  très  courtes  distances,'  et  n'est  pas 
recommandé,  excepté  pour  ceux  qui  sont  situés  très 
près  d'une  station  transmettrice  de  musique  par  radio. 
Les  postes  employant  les  lampes  sont  les  seuls  pratiques. 
Le  poste  comprend  les  appareils  suivants  :  un  accordeur 
et  un  détecteur.  Ils  permettent  de  s'ajust.'r  aux  différentes 
longueurs  d'ondes  et  rendent  possible  le  choix  du  poste 
que  l'on  veut  entretenir  en  éliminant  les  autres.  Cet 
appareil  renferme  de  nombreux  circuits  d'inductions  et 
de  condensateurs  ; 

Un  amplificateur  possède  une  ou  deux  étapes,  ce  qui 
augmente  de  beaucoup  la  force  des  signaux  ; 

La  batterie  'A'  est  un  accumulateur  de  six  volts  soixante 
ou  quatre-vingt  an  pères-heure  ; 

La  batterie  'B'  est  une  batterie  sèche  de  haut  voltage.^ 
Elle  est  fixée  sur  le  circuit  par  l'mnode  de  la  lampe  ; 

Une  paire  de  téléphones  d'une  résistance  de  deux  à 
quatre  mille  ohms  ou  plusieurs  téléphones  peuvent  être 
employés  pour  que  plusieurs  personnes  puissent  écouter 
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à  la  fois.'  Nous  employoQS  de  préfeï*ence  le  haut-parleur 
ou  coruet  avec  un  amplificateur  à  deux  étapes  pour  faire 
eatendre  les  concerts  à  toute  l'audience  ; 

Les  autres  pièces  sont  multiples  et  il  serait  bien  long 
d'en  donner  une  description  détaillée  qui  vous  retiendrait 
plus  longtemps  dans  la  théorie.  Simplement  ajoutons 
que  tous  les  appareils  Marconi  sont  possesseurs  de 
parafoudre. 

Un  correspondant  du  Times  à  Budapest  nous  apprend 
qu'un  ingénieur  hongrois  du  nom  de  Szabo  vient  d'in- 
venter un  stratagème  permettant  d'imprimer  à  distance 
par  courant  électrique  aussi  bien  que  par  télégraphie 
sans  fil.  Cet  appareil  peut  être  adjoint  à  tout  transmetteur 
télégraphique.  Le  procédé  est  le  suivant  :  des  phrases 
entières  sont  disposées  en  lignes  et  colonnes  dans  l'appareil 
transmetteur  et  une  impression  correspondante  est 
envoyée  au  poste  récepteur,  soit  par  courant  électrique, 
soit  par  ondes  de  sans  fil.  Cette  invention,  croit-on, 
permettrait  aux  journaux  d'être  publiés  simultanément 
dans  différentes ,  parties  du  monde  sans  avoir  besoin, 
pour  cala,  de  la  poste  ou  du  télégraphe.  Ce  monsieur 
Szabo  a  mis  plusieurs  savants  au  courant  de  son  invention, 
et  il  attend  qu'on  lui  procure  des  fonds  qui  lui  permet- 
traient de  la  mettre  à  exécution. 

D'ici  à  ce  temps,  contentons-nous  de  ce  que  nous 
avons  présentement,  et  si  vous  aimez  à  vous  récréer 
un  peu,  nous  allons  instantanément  entendre  le  concert 
qui  se  donne  au  poste  de  Springfield,  d'après  le  programme 
que  je  vois  affiché  ici  :  T.  S.  F.  Poste  W  B  Z,  360  mètres, 
8  h.  52  p.  m.,  6  sept.  1922.  Artistes  Mischa  Ehman, 
Eugène  Ysaye  et  Orchestre.  . 

Deux  heures  plus  tard,  le  concert  prenait  fin,  et  en 
même  temps  se  terminait  la  ((  visite  »  de  monsieur  Marcel 
Francœur  à  travers  tous  les  départements  de  la  vaste 
Imprimerie  Universelle. 

L'heure  du  départ  et  des  adieux  a  sonné.  Monsieur 
Francœur  jette  un  regard  sur  la  ville  illuminée  et  s'ex- 
clame : 
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—  Je  coQaaissais  bien  New- York  —  la  plus  jeune 
des  grandes  villes  du  monde,  et  déjà  leur  aînée  par  plusieurs 
côtés. —  Cependant,  je  n'aurais  pu  soupçonner  les  grands 
progrès  accomplis  dans  le  royaume  de  la  presse,  si  je 
n'avais,  comme  aujourd'hui,  visité  des  yeux  votre  établis- 
sement. Ce  qui  m'a  le  plus  profondément  frappé,  c'est 
d'avoir  compris  que  toute  la  valeur,  toute  la  possibilité 
de  vos  succès,  c'était  la  machine  à  composer  Monotype. 

J'admire  beaucoup  toute  l'installation  de  chacun  de 
vos  départements,  mais  chacun  d'eux  peut  se  rencontrer 
isolément  dans  d'autres  établissements  ;  ici,  v^ous  avez 
été  obligé  de  les  réunir  en  un  tout,  parce  que  le  rendement 
de  cette  Machine  merveilleuse  exigeait  ce  développement, 
et  qu'elle  pouvait  les  faire  vivre.  Je  ne  puis  croire  qu'une 
telle  merveille  puisse  jamais  être  surpassée  par  d'autres 
découvertes  dans  l'avenir  ? 

—  J^onsieur  Marcel  Francœur,  je  vous  remercie  de 
tous  vos  compliments,  mais  je  veux  vous  donner  de 
nouvelles  assurances  quant  à  ce  qui  regarde  l'avenir. 
Si  le  génie  de  l'homme  peut  apporter  de  nouveaux  progrès 
à  notre  Monotype,  soyez  assuré  que  la  Compagnie 
Lanston  Monotype  saura  les  apprécier  et  les  adapter 
à  ses  machines,  pour  qu'elles  soient  toujours  les  machines 
idéales,  pour  que  la  lumière  soit  toujours .  .  .  grandissante  ! 

Regardez  vous-même,  en  ce  moment,  ce  brillant 
sillon  qui  s'échappe  du  projecteur  de  l'édifice,  sur  toute 
la  surface  de  l'avenue,  -symbole  de  l'action  qu'exerce  un 
bon  journa   à  travers  le  monde. 


CHAPITRE  IX 


Composition  mécanique 


Monotype  —  Linotype  —  Interiype  —  Linograph 
^  Thompson 

t^^E  a'est  qu'ea  1826,  soit  seize  ans  après  L'iatro- 

li^^    ductioa    des    premières    presses     mécaniques, 

mues  par  la  vapeur,  dans  les  ateliers  du  Times, 

de  Londres,  Angleterre,  que  furent  faites  les 

premières  tentatives  pour  aider  mécaniquement 

^^  besogne  du  typographe. 

Dans  les  machines  de  Windeï  et  de  Porter, 
les  caractères  étaient  empilés  dans  des  tubes  verticaux 
et  délivrés  à  l'extrémité  inférieure  de  ces  tubes,  de  façon 
à  réduire  les  mouvements  à  effectuer  par  le  typographe  ; 
dans  la  machine  de  Lagerman,  la  casse  était  conservée  : 
le  typographe  utilisait  les  deux  mains  à  lever  les  lettres 
et  les  jetait  dans  un  entonnoir,  le  mécanisme  rangeait 
les  caractères  dans  le  composteur,  suivant  l'ordre  de 
leur  arri\fée  ;  la  justification  était  faite  ensuite  à  la  main. 
Vinrent  ensuite  plusieurs  machines,  parmi  lesquelles, 
notamment,  celles  inventées  par  Fraser,  par  Hattersley 
et  par  Thorne  ;  les  caractères  y  étaient  rangés  dans  des 
canaux  convergents,  commandés  par  un  clavier  ;  toute 
pression  sur  une  touche  libérait  le  caractère  correspondant 
et  l'alignait  à  la  suite  des  précédents,  en  une  ligne  continue 
dont  la  justification  était  ultérieurement  faite  à  la  main. 
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Utte  autre  machine,  due  à  Mackie,  utilisait  un  clavier 
pour  la  perforation  d'une  bande  de  papier  qui,  passant 
ensuite  dans  un  mécanisme  comparable,  dans  une  certaine 
mesure,  à  celui  d'un  métier  Jacquard,  assemblait,  avec 
assez  de  rapidité,  les  caractères  dans  le  même  ordre  où 
les  touches  avaient  été  frappées. 

Toutes  ces  machines  utilisaient  des  caractères  mobiles, 
identiques  ou  analogues  à  ceux  employés  pour  la  compo- 
sition manuelle.  (Des  caractères  comme  la  couleuse 
monotype  les  fourni  aujourd'hui.)  Une  conception  nouvelle 
fut  introduite  avec  les  machinés  Sweet  et  Hagermann, 
sortes  de  machines  à  écrire,  de  même  œil  que  lés  caractères 
d'imprimerie,  qui  étaient  utilisé  à  frapper  une  empreinte 
dans  un  carton  tendre:  ces  empreintes  étaient  ensuite 
utilisées  comme  moules  pour  la  coulée  du  métal  à  carac- 
tères, pour  obtenir  des  blocs  correspondant  chacun  à 
une  page  ou  à  une  colonne  de  texte. 

En  France,  nous  citerons  Young  et  Delcambre,  qui 
construisirent,  vers  1840,  un  clavier  mécanique  destiné 
à  la  composition.  Cette  machine  fort  ingénieuse,  et 
pour  laquelle  ses  auteurs  obtinrent  une  médaille  à  l'Expo- 
sition de  1844,  a  fonctionné  quelque  temps  dans  les 
imprimeries  de  Paris  ;  mais  elles  ont  été  bientôt  forcées 
de  l'abandonner. 

D'autres  machines  à  composer  (entr'autres,  la  Compo- 
seuse  de  monsieur  Gobert)  ont  été  établies  ;  elles  ne 
sont  pas  arrivées  sur  le  terrain  de  la  pratique. 

En  1855,  la  machine  du  danois  Sorensen  a  figuré  très 
honorablement  à  l'Exposition  universelle  comme  instru- 
ment compositeur  et  distributeur.  Cette  invention, 
fruit  de  dix-sept  années  d'étude,  a  été  fort  remarquée» 
et  le  j  ury  international  lui  a  décerné  une  haute  récompense, 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  devenue  usuelle. 

Malgré  l'ingéniosité  déployée  par  ces  nombreux  inven- 

/  teurs,   aucune  de  ces  machines   ne  fut  pratiquement  et 

universellement  adoptée,  et  ce  n'est  qu'en  1866,  qu'apparut 

la  première  machine  véritablement  pratique,  la  linotype 
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de  Mergenthaler,  livrant  des  blocs  correspondant  à  une 
ligde  de  caractères  justifiés  auton^atiquement.  Par  la 
suite,  en  1896,  apparut  une  machine  très  différente, 
la  monotype  de  Lanston,  laquelle  fond  des  caractères 
mobiles,  et  les  livre  pa:*  lignes  justifiées  automatiquement. 

D'autres  machines  sùnrent  par  la  suite  s'ajouter  à 
cette  liste  déjà  longue,  et  nous  nommerons  :  l'Intertype, 
la  Linograph,  la  Monoline  et  la  Thompson.  De  ce  dernier 
nombre,  nous  devons  biffer  la  machine  Monoline  qui 
n'est  plus  fabriquée. 

Nous  donnons  ci-après  une  brève  description  de  ces 
sortes  de  machines  à  composer  et  à  couler. 


MONOTYPE 

Avant  de  parvenir  à  sa  forme  définitive  actuelle,  la 
Monotype  a  subi  une  série  de  transformations  considé- 
rables ;  dans  un  premier  modèle,  breveté  en  1887,  et  qui 
n'a  jamais  été  mis  dans  le  commerce,  Tolbert  Lanston 
avait  cherché  à  poinçonner  les  caractères  sur  des  bandes 
de  métal,  cisaillées  à  la  longueur  voulue  ;  toutes  les 
manœuvres  s'effectuant  par  une  pression  sur  la  touche 
du  clavier,  correspondant  à  la  lettre  désirée. 

Dans  ce  modèle  primitif,  on  trouve  déjà  les  matrices 
disposées,  comme  dans  les  modèles  perfectionnés  actuels, 
comme  les  cases  d'un  damier,  mobile  dans  deux  directions 
perpendiculaires  l'une  à  l'autre,  de  façon  à  amener  en 
position  de  service  l'une  quelconque  des  matrices  ainsi 
groupées. 

En  1896  apparaît  sur  le  marché  la  première  Monotype, 
dont  le  clavier  et  la  couleuse  constituaient,  dès  l'origine, 
deux  machines  distinctes.  Le  clavier,  actionné  à  la  main, 
assurait  la  perforation  simultanée  de  deux  bandes  de 
papier,    chaque    touche    déterminant    des    perforations 
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localisées  de  telle  sorte  que,  ea  faisaat  passer  ces  baades 
sur  la  couleuse,  chacuae  d'elles  commaadait  l'un  des 
mouvemêats  du  porte-matrices,  de  façoQ  à  amener  vis- 
à-vis  du  moule  l'empreinte  correspondant  à  la  touche 
frappée.  L'année  suivante  on  utilisait  une  bande  de  papier 
de  largeur  double,  dont  chaque  moitié  correspondait  à 
l'une  des  directions  de  marche  du  porte-matrices,  et  les 
commandes  de  la  couleuse,  par  tiges,  pénétrant  dans  le^î 
perforations  de  la  bande  étaient  remplacées  par  des 
commandes  à  air  comprimé  ;  les  perforations  du  papier 
jouant  dès  lors  le  rôle  de  distributeurs  d'air,  comme  sur  un 
orgue  mécanique  ;  ce  clavier  assurait  aussi  automatique- 
ment le  calcul  de  la  justification,  permettant  à  la  couleuse, 
par  des  perforations  convenables,  de  donner  aux  espaces 
de  chaque  ligne  une  largeur  i^niforme,  variable  d'une 
ligne  à  l'autre  pour  assurer  chaque  fois  le  remplissage 
exact  de  la  ligne  sur  la  justification  imposée. 

Nouveaux  perfectionnements  en  1899,  la  couleuse 
assurant  dès  lors  un  centrage  rigoureux  de  l'œil  du  caractè- 
tère  sur  sa  tige,  et  le  clavier  étant  actionné  par  des 
contrepoids  ;  puis,  quelques  mois  après,  l'air  comprimé 
est  utilisé  à  la  perforation,  les  touches  du  clavier  ne  com- 
mandant plus  que  des  valves  de  distribution. 

Aujourd'hui,  la  Monotype  (clavier  de  composition 
et  couleuse  de  caractères)  a  atteint  l'apogée  de  la  perfec- 
tion mécanique.  Son  excellent  travail  permet  de  supposer 
qu'elle  a  surpassé  les  espérances  que  l'inventeur  infatigable 
pouvait  avoir  au  début. 

Le  nom  Monotype  veut  dire,  du  grec,  seul  caractère. 

Son  clavier  compose  sur  une  mesure  variant  de  trois  à 
quatre-vingt-dix  ems.  La  couleuse  fond  des  lettres  de 
quatre  à  dix-huit  points,  sur  une  mesure  maximum  de 
soixante  picas.  Quand  celle-ci  possède  un  équipement 
spécial,  elle  fond  des  lettres  de  trente-six  points  et  des 
filets  de  deux  à  douze  points,  sur  une  longueur  de  six  picas 
à  vingt-cinq  pouces. 
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Pour  varier  les  caractères  dans  la  composition,  l'opé- 
rateur du  clavier  a'a  qu'à  déplacer  les  maias  sur  la  touche 
de  gauche  pour  prendre  celle  de  droite  ;  la  machine 
pivote  elle-même  librement.  On  peut  composer  avec 
trois  sortes  de  caractères,  sans  faire  aucun  changement, 
par  exemple  :  Romain  (haut  et  bas  de  casse)  ;  Italique 
(haut  et  bas  de  casse)  ;  Bodoni,  haut  et  bas  de  case). 
Si  l'opérateur  veut  employer  d'autres  genres  de  caractères, 
il  doit  enlever  le  banc  de  touches  et  placer  les  barres 
qu'il  désire  en  dessous,  lesquelles  coïncident  avec  le 
caractère  choisi. 

Nous  avons  déjà  longuement  parlé  du  merveilleux 
mécanisme  et  des  avantages  multiples  de  la  Monotype  ; 
afin  de  ne  pas  abuser  plus  longtemps  de  l'attention  que  le 
lecteur  indulgent  a  bien  voulu  porter  à  cette  étude,  nous 
terminerons  maintenant  par  un  intéressant  compte-rendu 
de  l'installation  de  machines  Monotypes  à  l'imprimerie 
du  Gouvernement  de  Washington  qui  ne  compte  pas 
moins  de  100  claviers  et  126  couleuses. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  tellement  accoutumés  aux 
grandes  choses,  que  nous  semblons^es  prendre  comme 
des  faits  ordinaires,  de  sorte  qu'il  semble  quelquefois  que 
nous  avons  perdu  le  pouvoir  d'être  naturellement  ému 
ou  stimulé  par  les  événements.  ^ 

Tous  les  imprimeurs  savent  que  l'Oncle  Sam  possède 
une  grande  imprimerie  à  Washington.  Plusieurs  réalisent 
que  l'Imprimerie  du  Gouvernement  des  Etats-Unis  est 
la  plus  considérable  du  monde,  mais  peu,  en  effet,  appré- 
cient combien  elle  est  importante  ! 

Il  en  résulte  un  malentendu  et  le  public  critique  sans 
aucune  connaissance  de  cause.  On  parle  du  gaspillage  qui 
se  fait  à  cette  imprimerie  gigantesque,  et  de  l'absurdité 
qu'a  le  Gouvernement  d'essayer  de  faire  fonctionner 
une  imprimerie .  .  . 

Après  tout,  l'Imprimerie  du  Gouvernement  de  Washing- 
ton publie  seulement  ce  qui  lui  est  ordonné  :  le  volume  de 
ses  impressions  est  régularisé  par  le  Congrès  et  les  divers 


LA  MONOTYPE  95 

Ministères.  Les  États-Unis  sont  remplis  de  gens  différents 
qui  ont  différentes  sortes  d'intérêts,  et  aucune  personne 
ne  peut  être  possiblement  intéressé  dans  tout  ce  que  le 
Gouv^ernement  publie.  Certains  sujets  qui  paraissent 
être  une  grosse  plaisanterie  pour  les  citadins,  sont  de 
vitale  importance  aux  fermiers. 

Il  y  a  des  choses  qui  sont  trop  considérables  pour 
être  entreprises  privément,  et  ainsi  le  peuple  entier  —  le 
Gouvernement  —  doit  les  faire. 

Eeut-être  que  le  canal  de  Panama  aurait  pu  être 
construit  à  bien  meilleur  marché,  par  une  entreprise  privée, 
que  par  le  Gouvernement  dei  Etats-Unis,  mais,  évid>im- 
ment,  l'entreprise  privée  trouva  que  la  tâche  était  trop 
lourde  pour  elle. 

Qu'allons-nous  en  conclure  ? 

Voici.  L'importance  de  l'Imprimerie  du  Gouvernement 
de  Washington  est  décrite  en  dix  chiffres  dans  Le  Rapport 
de  r  Imprimeur  public  : 

Durant  l'année  fiscale,  finissant  le  3Q  juin  1915,  cette 
imprimerie  produisit  2,141,138,300  ems  de  composition. 

Ce  2,141,138,300  ne  peut  réellement  rien  dire  pour 
vous,  aussi  bien  que  $30.  d'achat  de  jambon  et  d'œufs 
serait  exagéré  pour  un  homme  qui  aurait  envie  de  tout 
manger  !  Mais  essayons  de  digérer  cela  bien  trî^nquille- 
ment. 

Pensez  à  cet  opérateur,  sur  un  clavier  monotyps, 
composant  cinq  mille  ems  de  matière  bien  écrite  par 
heure,  huit  heures  par  jour,  six  jours  par  semaine,  cin- 
quante-deux semaines  par  année.  Il  prendrait  plus  de 
cent  soixante-onze  ans,  à  cet  opérateur,  pour  composer 
ce  que  l'Imprimerie  du  Gouvernement  a  fait  en  un  an. 

Essayons  encore. . . 

Si  tous  ces  2,141,138,300  ems  étaient  du  caractère 
de  six  points  solide,  de  la  largeur  d'une  colonne  de  journal, 
ces  lignes  mises  bout  à  bout  couvriraient  plus  de  cent 
dix  milles.  * 


N 
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Durant  cette  même  année,  la  plus  grande  imprimerie 
du  monde  a  faite  13,190,120  pouces  carrés  J'électrotypes 
et  de  stéréotypes.  Ceci  ne  semble  pas  beaucoup,  croyez- 
vourf  ?  Cependant,  ces  plaques  auraient  fait  un  pavé 
de  dix  pieds  de  large  et  d'un  mille  et  tr ois-quarts  de  long. 

Outre  les  quelques  cartes  postales  qui  ont  été  imprimées 
(1,038,063,199)  et  quelques  livres  de  mandats  d'argent 
(677,542),  cent  soixante-trois  mille  quatre  cent  trente-une 
foi-mes  ont  été  envoyées  aux  presses,  et  de  ces  formes,  il 
fut  imprimé  1,127,155,518  copies. 

Le  rapport  de  l'exécutif  de  l'Imprimerie  du  Gouver- 
nement est  exprimé  dans  le  dernier  paragraphe  :  cent 
soixante-trois  mille  quatre  cent  trente-une  formes  envoyées 
aux  presses,  et  le  chiffre  moyen  des  impressions,  par 
forme  ne  fut  pas  en  bas  de  sept  mille. 

Simplement  quelques  chiffres  au  sujet  de  la  Monotype 
à  l'Imprimerie  du  Gouvernement  de  Washington  ;  après 
tout,  c'est  la  plus  grosse  batterie  de  machine  à  composer 
qui  existe  au  monde. 

Cet  équipement,  comme  nous  l'avons  dit,  consiste 
à  cent  vingt-six  couleuses  et  cent  claviers. 

Pour  l'année  finissant  la  30  juin  1915,  ces  bonnes 
machines  ont  produit  1,241,860,214  ems  de  composition, 
soit  cinquante-huit  pour  cent  du  rendement  total. 

A  part  de  toute  la  matière  tabulaire,  ces  Monotypes 
Dût  fourni  beaucoup  plus  que  le  tiers  de  la  matière  cou- 
rante. Et  ce  n'est  pas  tout  :  les  Monotypes  ont  coulé 
tous  les  caractères  employés  par  les  typographes  de  cette 
imprimerie,  excepté  pour  $17.80,  qui  fut  dépensé  à  l'exté- 
rieur ! 

Et  puis,  en  outre,  les  Monotypes  maintiennent  le 
système  de  non-distribution  pour  la  plus  grande  imprimerie 
du  monde, —  l'une  des  premières  à  apprécier  ce  système 
qui  assure  la  plus  grande  économie  réalisée  dans  la  chambre 
de  composition  depuis  l'invention  des  machines  à  com- 
poser avec  métal  chaud. 
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Pour  maiatenir  le  système  de  oon-distribution  et 
pour  fournir  les  caractères  pour  la  correctioa  des  épreuves, 
poiu"  l'altération  des  tonnes  et  dés  tonnes  de  matière 
à  imprimer  gardée  debout,  les' Monotypes,  outre  qu'elles 
ont  produit  cinquante-huit  pour  cent  du  rendement  total 
à  l'imprimerie,  ont  fait  environ  dix-huit  mille  livres 
de  caractères  chaque  mois. 

Récemment  un  inventaire  fut  fait  de  tout  le  métal 
monotype  dans  l'Imprimerie  du  Gouvernement  —  matière 
debout,  ouvrages  en  cours,  lettres  dans  les  cases,  etc. —  ce 
qui  s'éleva  à  1,115,900  livres. 

Le  grand-livre  d'achat  de  cette  imprimerie  gouver- 
nementale nous  dit  ce  que  la  Monotype  a  fait  pour  l'indus- 
trie : 

"  Avant  l'installation  des  machines  à  composer  (décade 
de  cinq  années,  finissant  le  30  juin  1904)  l'Imprimerie 
du  Gouvernement  acheta  des  caractères  pour  environ 
$77,816.48  par  année. 

"  Pour  les  trois  premières  années  que  les  Monotypes 
furent  installées  dans  l'Imprimerie  du  Gouvernement, 
elles  furent  employées  exclusivement  comme  machines 
à  composer  et  n'étaient  pas  équippées  pour  couler  du 
caractère  plus  large  que  douze  points.  Durant  ces  trois 
années,  les  factures  annuelles  se  chiffraient  à  environ 
$10,476.45. 

"  L'année  dernière,  la  facture  s'élevait  à  $17.80." 

Ainsi  donc,  dans  la  plus  grosse  imprimerie  du  mondes 
on  voit  exactement  ce  qu'on  voit  dans  le»  autres  impri- 
meries, de  moindre  importance,  qui  n'emploient  qu'une 
seule  Monotype  :  la  valeur  de  surproduction  —  carac- 
tères, filets,  plombs  et  lignes-blocs  —  paye  tout  le  coût 
d'entretien,  et  en  plus  donne  un  beau  bénéfice  obtenu 
par  l'installation  de  cette  merveilleuse  machine. 

Mais,  après  tout,  c'est  l'organisation,  ce  sont  les  hommes 
derrière  les  machines,  qui  donnent  de  l'ampleur  à  une 
entreprise. 


98  COMPOSITION  MÉCANIQUE 

Eq  certains  eadroits,  c'est  la  mode  de  traiter  toute 
œuvre  du  gouveruemeat  comme  uae  douce  faillite. 
Cette  croyance  vient  peut-être  du  fait  malheureux  que  le 
gouvernement,  différent  de  nos  grandes  corporations, 
a'a  pas  de  système  de  pension  pour  ses  employés.  Il  n'a 
pas  de  mesure  de  prévoyance  pour  retirer  les  vieux 
employés,  après  des  années  de  service  ;  ceux-ci  se  main- 
tiennent au  travail  aussi  bien  qu'ils  le  peuvent,  aucune 
administration  ne  pouvant  impunément  pousser  l'ingra- 
titude jusqu'à  les  jeter  sur  le  pavé. 

Mais  si  vous  étudiez,  un  instant,  les  rangs  et  classes 
à  la  plus  grande  imprimerie  du  monde,  et  spécialement 
la  classe  des  monotypistes,  vous  ne  pourrez  être  trop 
impressionné  par  leur  habileté  et  leur  ardeur  au  travail 
qui  n'ont  d'égale  que  leur  orgueil  bien  légitime  d'être 
partie  de  ce  vaste  atelier  typographique  qui  fonctionne 
avec  tant  d'aisance  et  donne  de  si  étonnants  résultats. 

L'imprim.erie  est  née  quand  les  caractères  mobiles 
furent  inventés,  et  aussi  longtemps  que  la  qualité  et 
l'économie  compteront  dans  cette  grande  industrie,  les 
caractères  mobiles  seront  employés  et  de  nouvelles  appli- 
cations seront  trouvées  —  si  nécessité  il  y  a  —  pour  le 
système  monotype. 

La  Compagnie  Lanston  Monotype  est  heureuse  de 
dire,  aujourd'hui,  que  plus  de  dix  mille  de  ses  machines 
sont  en  usage  quotidien  dans  les  imprimeries  du  monde 
entier. 


LINOTYPE 

La  Linotype,  une  machine  à  composer,  équippée  avec 
un  ou  plusieurs  bancs  de  touches,  qui  est  ou  sont  ajustés 
à  un  ou  plusieurs  réceptacles  trapézoïdales,  inclinés  à 
quarante-cinq  degrés,  appelés  magasins,  lesquels  sont 
divisés  en  quatre-vingt-onze  canaux  contenant  les  matrices 
(ou  petits  moules  en  cuivre),  dans  chacun  desquels  peuvent 
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« 

être  rangée§  bout  à  bout  vingt  matrices  identiques  portant 
en  creux  l'empreinte  d'une  lettre  (ou  de  deux  formes 
différentes  d'une  même  lettre  dans  Ip  cas  des  matrices 
duplex),  du  ou  des  caractères  en  cours  et  avec  une  boîte 
à  espace  laquelle  contient  les  espaces-bandes  ou  espaces 
extensibles  d'acier  ;  les  matrices  sont  retenues  dans  leur 
logement  par  une  sorte  d'échappement  à  ancre  dont 
la  pièce  basculante  est  commandée  par  la  touche  corres- 
pondante du  clavier,  toute  pression  sur  la  touche  faisant 
basculer  la  pièce  et  échappant  ainsi  une  matrice. 

Nous  souhaitons  que  le  lecteur  apprécie  l'étude 
que  nous  donnons  de  la  machine  à  composer  Linotype 
{description  un  peu  détaillée,  mais  nécessaire  vu  l'absence 
de  vignette)  en  justice  pour  cette  compagnie  dont  il  faut 
hautement  admirer  l'énergie  persévérante. 

Je  crois  qu'on  se  souvient  encore  que  la  Linotype 
est  basée  sur  l'idée  d'établir  la  ligne  entière  comme 
unité,  et  non  des  caractères  séparés  comme  l'a  établi 
Johann  Gutenberg. 

La  matrice  libérée  tombe  verticalement  dans  l'un 
des  conduits  et  rencontre  le  transporteur  sans  fin  qui 
l'entraîne  rapidement  vers  le  composteur  dans  lequel 
elle  est  engagée  par  une  roue  à  ailettes.  A  la  fin  de  chaque 
mot,  une  pression  sur  la  barre  d'espacement  fait  sortir 
de  la  boîte  une  espace,  formée  de  deux  lamelles  prisma- 
tiques coulissant  l'une  sur  l'autre,  de  façon  à  prendre 
une  épaisseur  variable  entre  certaines  limites  et  à  pouvoir, 
au  moment  de  la  justification,  amener  automatiquement 
la  ligne  à  une  longueur  constante. 

Quand  la  ligne  est  pleine,  une  pression  sur  le  levier, 
situé  en  avant  et  à  droite  du  clavier,  soulève  le  compos- 
teur ;  à  ce  moment,  la  ligne  est  poussée  vers  la  gauche 
par  un  levier  qu'a  déclenché  le  composteur  en  arrivant  à 
sa  position  haute,  et  le  composteur  redescend  aussitôt 
pour  recevoir  les  matrices  de  la  ligne  suivante.  La  ligne 
de  matrices,  parvenue  à  l'extrémité  gauche  de  sa  course, 
descend  alors  automatiquement  dans  le  moule  rotatif. 
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Le  mécanisme  de  coulée,  véritable  fonderie  en  minia- 
ture, comporte  comme  organe  essentiel  un  creuset,  conte- 
nant le  métal  en  fusion.  Devant  le  creuset,  une  roue 
épaisse,  en  fonte,  porte  le  moule,  constitué  par  des  barres 
d'acier  laissant  entre  elles  un  vide  rectangulaire,  d'épais- 
seur variable  suivant  l'épaisseur  que  doit  avoir  la  ligne, 
et  de  longueur  v^ariable,  suivant  la  justification  adoptée 
pour  le  travail  en  cours,  c'est-à-dire  suivant  la  longueur 
de  la  ligne.  Quand  la  roue-moule  est  dans  la  position 
de  coulée,  ce  vide  est  exactement  en  regard  d'une  fente, 
ménagée  dans  la  paroi  antérieure  du  creuset,  au-dessus 
de  l'affleurement  normal  du  métal  fondu.  Quand  la  roue, 
tournant  en  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  horloge, 
arrive  en  position,  la  ligne  de  matrices  qui  vient  de  quitter 
le  composteur  s'applique  contre  le  moule,  et  se  trouve 
exactement  maintenue  dans  toutes  les  directions  ;  un 
levier  agissant  sur  les  saillies  inférieures  des  coins  d'espa- 
cement, les  oblige  à  se  relever,  augmentant  ainsi  de 
façon  uniforme  la  largeur  de  toutes  jes  espaces,  jusqu'à 
ce  que  la  ligne  de  matrices  occupe  exactement  la  longueur 
que  doit  avoir  la  ligne  de  caractères.  A  ce  moment, 
le  creuset  oscille  légèrement  autour  d'un  axe  horizontal 
et  vient  s'appliquer  contre  l'arrière  du  moule  ;  le  piston 
descend  dans  le  cylindre  intérieur  du  creuset  et  envoie 
sous  forte  pression  un  jet  de  métal  fondu,  à  l'électricité, 
qui  épouse  exactement  le  moule,  fermé  à  sa  partie  anté- 
rieure par  les  empreintes  des  caractères  gravés  dans 
les  matrices.  Grâce  à  un  refroidissement  énergique, 
accéléré  par  une  circulation  d'eau,  le  métal  se  solidifie 
quasi  instantanément. 

La  pression  est  aussitôt  ^relâchée,  la  ligne  de  matrices; 
dont  les  espaces  se  sont  desserrées,  remonte,  le  creuset 
bascule  en  sens  inverse,  et  la  roue-moule  se  met  en 
mouvement  pour,  après  avoir  tourné  de  trois-quarts  de 
tour,  s'arrêter  ;  durant  cette  rotation,  le  moule  passe 
contre  une  lame  de  rabot  dont  le  tranchant  afileure 
l'envers  de  la  ligne  qui  vient  d'être  coulée,  de  façon  à 
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aplaair  exactement  la  face  opposée  à  la  compositioa 
et  à  donner  à  la  ligne-bloc  une  hauteur  normale  des 
caractères  d'impression. 

Cinquante  ligne-blocs  ou  un  peu  plus,  peuvent  être 
soulevées  à  la  main,  et  ces  ligne-blocs  peuvent  être 
transportées  d'un  seul  coup,  d'une  place  à  une  autre, 
sans  qu'il  y  ait  danger  de  les  mêler.  C'est  Un  fait  appré- 
ciable. 

Dans  la  position  où  s'est  arrêtée  la  roue,  l'ouverture 
du  moule  se  trouve  exactement  en  face  de  l'éjecteur  qui, 
pénétrant  dans  cette  ouverture,  en  chasse  la  ligne  finie. 

Dès  qu'une  ligne  a  été  coulée,  les  matrices  correspon- 
dantes, et  les  espaces  qui  y  sont  intercalées  s'élèvent 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  où  elles  sont  poussées  ; 
les  dentelures  qui  garnissent  les  bords  de  l'encoche  en  V, 
taillée  à  la  partie  supérieure  de  chaque  matrice,  s'enga- 
gent dans  les  rainures  correspondantes  du  transporteur 
qui  est  aussitôt  levé  par  un  grand  bras,  et  amené  au 
contact  de  la  barre  de  distribution  et  dans  son  prolon- 
gement rigoureux  ;  les  espaces,  dépourvues  d'encoches 
triangulaires,  n'ont  pu  s'accrocher  au  transporteur,  et, 
toujours  poussées  vers  la  droite,  rentrent  directement 
dans  leur  boîte. 

Quand  les  lignes-blocs  ont  été  employées  pour  l'impres- 
sioQ,  elles  peuvent  être  retournées  dans  le  creuset. 

L'histoire  de  la  Linotype  n'est  pas  l'histoire  fortunée 
d'une  invention  subite  :  c'est  le  récit  de  plusieurs  années 
d'un  travail  infatigable,  parsemé  d'insuccès,  joints  à  de 
lour(îes  pertes  financières  plusieurs  fois  répétées,  et  à 
de  nombreuses  inventions  qui,  enfin,  produisirent  la 
machine  que  Thomas-A.  Edison  appella  une  des  merveilles 
du  monde  moderne. 

Le  travail  commença  en  1875,  quand  Jacques-0.  Cle- 
phane,  un  correspondant  officiel  au  Sénat  des  Etats- 
Unis,  devint  intéressé  dans  la  recherche  d'une  méthode 
perfectionnée  qui  lui  permettrait  d'assembler  les  volu- 
mineux registres  quotidiens,  sous  forme  imprimée.  Parmi 
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les  hommes  qui  se  joigaireat  ou  plus  tard  qui  s'allièrent 
à  lui,  soit  eu  iavestisaut  de  l'argeat  ou  ajoutant  de  leurs 
idées,  furent  :  MM.  Charles-T.  Moore,  Frédéric-J. 
Warburton  (ex-trésorier  de  la  Compagnie  Mergenthaler 
Linotype),  Philippe-T.  Dodge  (président  actuel  de  la 
Compagnie)  qui  fournit  plusieurs  inventions  et  fut  le 
financier  et  le  génie  organisateur  du  groupe,  et  Jean-R. 
Rogers  et  D.-S  Kennedy,  maintenant  à  l'emploi  de  la 
dite  compagnie,  lesquels  contribuèrent  à  plusieurs  perfec- 
tionnements fondamentaux  et  précieux. 

Le  premier  mentionné  de  ces  Messieurs  trouva  et 
encouragea  un  expert  mécanicien,  qui  après  tout  avait 
le  génie  de  la  mécanique  très  développé,  tel  que  le  monde 
en  a  vu  rarement  —  Ottmar  Mergenthaler 

Ottmar  Mergenthaler,  auquel  appartient  beaucoup  de 
crédit  pour  avoir  fait  possible  le  chef-d'œu\Te  de  la 
machine  linotype  d'aujourd'hui,  est  né  à  Wurtemberg, 
Allemagne,  le  10  mai  1854,  et  est  décédé  à  Baltimore, 
Maryland,  le  28  octobre  1899.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il 
vint  aux  États-Unis  et  entra  à  l'emploi  de  son  cousin, 
A.  Hall,  mécanicien,  à  Washington,  D.  C.  Vers  1876,  ugte 
partie  du  groupe  d'hommes  mentionnés  plus  haut, 
l'engagea  à  un  salaire  journalier,  afin  de  leur  aider  à 
perfectionner  la  machine  pour  laquelle  ils  travaillaient. 
Il  s'écoula  plusieurs  années  d'efforts,  durant  lesquelles 
toutes  sortes  de  machines  furent  créées  à  grands  frais, 
seulement  pour  prouver  l'insuccès. 

Enfin,  vers  18^3,  vint  la  lumière  qui  était  destinée  à 
conduire  les  inventeurs  dans  le  sentier  droit.  Mergen- 
thaler produisit  pour  eux  ce  qui  fut  appelé  la  ((  Machine 
à  Matrices  rotatives  )).  Elle  fonctionnait  sur  le  principe 
d'un  clavigraphe.  La  lettre  n'apparaissait  pas  sur  le 
papier,  mais  plutôt  sur  une  bande  moelleuse  de  papier- 
mâché  qui  prenait  l'empreinte  du  caractère,  et  en  formait 
le  moule  ou  matrice.  Les  bandes  de  matrices  ainsi  formées 
étaient  coupées  en  différentes  longueurs  et  assemblées 
de  telle  manière  qu'elles  formaient  une  colonne  ou  page 
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complète.  Le  métal  était  ensuite  introduit  dans  ces 
matrices  et  des  plaques  étaient  donc  formées. 

Cette  machine  fut  construite  de  douze  modèles  diffé- 
rents, mais  ne  prouva,  dans  la  pratique  usuelle,  qu'un 
succès  modéré.  Les  bandes  de  papier-mâclié  adhéraient 
au  métal  ;  il  y  avait  aussi  critique  au  sujet  du  mécanisme 
de  la  machine.  Mais,  cependant,  l'idée  de  la  machine  à 
matrices  —  une  machine  qui  dispenserait  d'employer 
les  caractères  de  fonderie  d'alors  —  était  bien  fixée  dans 
l'esprit  des  inventeurs. 

Plus  tard  Mergenthaler  construisit  ce  qui  fut  connu 
sous  le  nom  de  la  «  Machine  à  Barre  dentelée  ». 

Cette  machine  portait  une  série  de  barres  métalliques, 
chaque  barre  portait  sur  le  côté  une  fonte  complète 
de  caractères  en  relief,  et  les  barres  étaient  munies  de 
ressorts  pour  l'usage  de  la  'justification'.  Les  lignes 
de  matrices  en  papier-mâché,  qui  avaient  été  obtenues 
par  une  pression  sur  des  caractères,  étaient  placées  sur 
un  point  d'appui  et  audessus  de  cela  était  fixé  un  châssis 
en  fer  qui  contenait  une  série  de  barres  et  dans  ces  barres 
du  métal  était  versé  à  la  m.ain,  afin  de  former  des  lignes- 
blocs  qui  portaient  sur  le  côté  les  caractères  pour  l'impres- 
sion. 

Cette  machine  rendait  possible  la  production  de  surfaces 
à  imprim.er  passablement  ^satisfaisantes,  mais  encore  le 
trouble  consistait  avec  les  bandes  de  papier-mâché, 
et  aussi  l'entier  procédé  d'opération  était  trop  lent  pour 
être  pratique. 

Alors  fut  construite  la  «  Machine  à  Bandes  ».  Cette 
dernière  était  équippée  d\ine  série  de  bandes  pointées, 
contenant  chacune  un  alphabet  incrusté,  lesquelles 
étaient  contrôlées  par  le  mouvement  des  clefs  du  doigté. 
La  machine  était  construite  de  manière  à  ce  que  chaque 
caractère  sur  chacune  des  barres  pouvait  être  apporté 
à  un  certain  niveau,  nécessité  dans  la  composition. 
Quand  les  mots  étaient  assemblés  et  justifiés  convena- 
blement,   la   ligne   était   présentée   vis-à-vis   l'orifice    du 
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moule  à  coulisse  ;  ce  moule  était  automatiquement  rempli 
avec  du  métal  en  fusion,  fourni  par  un  pot  qui  était 
chauffé  et  situé  en  arrière  de  la  machine.  La  ligne-bloc 
résultante  était  ensuite  expulsée  du  moule  et  passait 
entre  deux  couteaux  ajustés,  et  elle  se  logeait  dans  la 
galée. 

Cette  machine  fut  beaucoup  plus  efficace  que  les  autres 
modèles  précédents,  mais  elle  était  trop  lente  pour  être 
pratique. 

Avant  qu'une  seconde  «  Machine  à  Bandes  »  ait  été 
entreprise,  Mergenthaler  projeta  un  plan,  afin  d'employer 
des  matrices  libres,  au  lieu  de  ces  bandes.  Les  matrices 
étaient  emmagasinées  dans  une  série  de  tubes  en  cuivre, 
verticaux,  ce  qui  donnait  à  la  machine  l'apparence  d'un 
petit  orgue.  De  la  base  de  ces  tubes,  les  matrices  étaient 
traînées,  telles  que  requises,  par  un  mécanisme  opéré 
par  les  clefs  du  doigté,  puis  étaient  saisies  par  les  'oreilles' 
au  moment  où  elles  tombaient  sur  un  petit  convoi,  et 
étaient  ainsi  transportées  par  un  courant  d'air  jusqu'au 
point  d'assemblé  ment.  Des  coins  étaient  mis  entre  les 
groupes  de  mots  et  la  ligne  était  transportée  à  la  surface 
du  moule,  où  la  justification  et  le  coulage  avaient  lieu. 
La  ligne-bloc  résultante  était  expulsée  et  taillée  comme 
avec  la  «  Machine  à  Bandes  ));  les  matrices  assemblées, 
de  la  ligne,  étaient  automatiquement  retournées  à  leur 
magasin,  et  les  coins,  rejettes  à  leur  point  de  départ. 

Cette  machine,  qui  fut  connue  en  premier  lieu  sous 
le  nom  de  «  Souffleuse  ))  fut  immédiatement  reconnue 
comme  étant  une  machine  pratique,  et  dès  lors  deux 
cents  machines-duplicata  furent  manufacturées  et  placées 
sur  le  marché. 

La  première  de  celles-ci  fut  installée  dans  l'atelier 
de  composition  de  la  New  York  Tribune,  en  juillet  1886, 
et  c'est  à  monsieur  Whitelaw  Reid  qu'appartient  la 
distinction  de  lui  avoir  créé  le  nom  de  Linotype  (lignes- 
types)  . 
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La  machine  qui  était,  enfin,  introduite  avec  succès, 
révolutionna  l'imprimerie,  parce  qu'elle  abolissait  d'un 
seul  coup  les  troubles  de  la  composition  à  la  main.  Elle 
donnait  maintenant  les  caractères  par  clichés  solides  de 
lignes  entières  ;  réduisant  ainsi  le  travail  de  l'imprimeur 
à  un  degré  étonnant.  Elle  fournissait  à  l'art  typogra- 
phique, l'économie  de  la  production  automatique 

Aucune  invention,  peut-être,  n'a  été  aussi  pratique 
pour  l'expansion  de  la  lumière,  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde,  que  la  machine  à  composer,  et  ici  la  Linotype  a 
rendu  possible  de  faire  la  publication  de  toutes  sortes 
de  littérature,  et  réduisit  le  coût  d'impression  à  un  prix 
tel  qu'il  ne  fallait  pas  y  songer  il  y  a  un  demi-siècle. 

Les  matrices  linotypes  peuvent  être  employées  dans 
cinquante  langues  différentes,  et  ses  fontes  se  chiffrent 
à  environ  mil  cinq  cent. 

Le  dernier  modèle  de  la  ((  Machine  Linotype  »  possède 
les  am.éliorations  suivantes  :  quatre  magasins  Superposés, 
contenant  sept  cent  vingt  caractères,  com.m.andés  par 
quatre-vingt-dix  touches  sur  le  clavier.  Cette  machine 
compose  des  œils  de  cinq  à  quarante  points,  sur  des 
corps  de  cinq  à  trente-quatre  points,  et  sur  des  mesures 
de  quatre  à  vingt-huit  cicéros.(8)  Combinaison,  dans  une 
même  ligne,  de  tous  les  œils  contenus  dans  les  quatre 
magasins.  ISIise  en  œuvre,  instantanée,  de  n'importe 
quel  magasin  :  un  sim.ple  mouvenaent  du  levier  à  main, 
dégage  les  tringles  d'échappement  du  magasin  en  action, 
les  haussé  ou  les  baisse  pour  les  engager  dans  un  autre 
m.agasin. 

Ces  machines  am.éricaines  sont  en  emploi  dans  soixante- 
trois  pays  différents. 

Construite  pour  la  langue  anglaise  principalement,  la 
Linotype  s'adaptait  sans  dovite  aux  besoins  des  impri- 
meurs anglais  et  américains,  mais  ne  retrouvait  plus 
tous  ses  avantages  dès  qu'on  voulait  lui  faire  parler 
une  autre  langue,  et  notamment  la  langue  française. 

(8)   Caractère  d'imprimerie  qui  est  de  onze  points. 
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Les  diflBcultés,  d'ailleurs,  n'étaient  que  d'ordre  tech- 
nique et  matériel,  ne  mettant  pas  en  cause  le  principe 
même  de  la  machine,  mais  elles  exigeaient  de  nombreuses 
études  aboutissant  naturellement  à  l'organisation  d'une 
construction  spéciale  et  appelant  des  changements  dans 
les  modèles,  dans  l'outillage  et  jusque  dans  les  habitudes 
des  milliers  d'ouvriers  de  l'usine. 

Peu  de  difficulté  résulte  dans  l'enseignement  de  l'opé- 
ration et  de  l'entretien  aux  indigènes  de  toutes  races. 

Le  caractère  ingénieux  des  peuples  de  l'Orient  leur 
rend  facile  le  fonctionnement  de  la  machine  linotype. 

L'humidité  et  la  chaleur  des  contrées  tropicales  n'ont 
pas  d'effets  sérieux  dans  l'emploi  de  cette  machine  à 
composer.  A  l'Equateur,  là  où  il  y  a  de  l'humjdité  tout 
près  de  quatre-vingt-dix  degrés,  les  Linotypes  fonc- 
tionnent avantageusement  dans  les  imprimeries  et  non 
avec  plus  de  soin  qu'il  en  faut  dans  les  zones  plus  tem- 
pérées. 

L'Inde  a  plus  de  deux  cents  Linotypes  dans  ses  impri- 
meries et  presque  toutes  sont  opérées  par  des  Indous 
et  plusieurs  parmi  eux  n'ont  guère  l'idée  des  principes 
mécaniques  et  de  la  langue  anglaise. 

A  Rome,  six  de  ces  machines  à  composer  sont  en 
opération  au  Vatican 

Treize  vaisseaux  de  guerre,  aux  États-Unis,  ont  des 
Linotypes  à  bord,  et  en  plus  les  Linotypes  sont  en  emploi 
aux  imprimeries  gouvernementales  de  plus  de  quarante 
pays. 

Si  le  rendement  moyen  des  quarante-trois  mille 
machines  linotypes  était  dressé  en  une  ligne,  cette  ligne 
s'étendrait  jusqu'autour  du  soleil  et  reviendrait  à  la 
terre  ;  ou  bien,  elle  atteindrait  la  lune  et  reviendrait 
plus  de  deux  cents  fois. 

Si  toutes  les  Linotypes  étaient  placées  côte  à  côte,  elles 
couvriraient  plus  de  trente-trois  milles  d'espace.  Toutes 
ensemble,  ces  machines  pourraient  composer  quatre 
cents  volumes  par  jour.  y 
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Outre  la  ligne-bloc  de  caractères  qu'elle  fournit,  la 
Linotype  peut  couler  des  filets,  bordures,  ornements  de 
différentes  épaisseurs.  Sa  composition  est  nommée  : 
Typographie  linotypée. 


INTERTYPE 

La  machine  à  composer  Intertype  est  fabriquée  par 
l'intertype  Corporation  de  Brooklyn,  E.-U. 

A  première  vue,  l'apparence  de  cette  machine  à  compo- 
ser, ainsi  que  le  produit,  sont  similaires  à  la  Linotype. 

Le  récent  modèle  C  est  particulièrement  remarquable 
par  sa  simplicité  de  construction,  lequel  comprend 
trois  magasins,  contenant  les  matrices. 

L'intertype  compose  avec  des  caractères  de  5  à  42 
points  ;  la  mesure  varie  de  4  à  30  ems. 

Cette  manufacture  vient  donc  de  mettre  sur  le  marché, 
avec  le  fameux  modèle  C,  un  nouveau  magasin  latéral, 
lequel  est  une  idée  nouvelle  d'un  modèle  dessiné  et  rendu 
possible  pour  ces  machines  à  composer. 

Quoiqu'un  devis  connu  sous  le  nom  de  magasin 
auxiliaire  ait  été  fabriqué  et  vendu  antérieurement, 
il  y  a  à  peu  près  dix  années  —  Ottmar  Mergénthaler 
a  dessiné  et  manufacturé,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  un 
appareil  similaire. —  Le  nouveau  magasin  latéral  de 
l'intertype,  est  le  premier  devis  qui  soit  un  mécanisme 
séparé  dans  lui-même,  prêt  a  être  attaché  à  tous  les 
modèles  de  l'intertype  systématisée,  possédant  de  très 
nombreux  avantages  sur  les  autres  devis  similaires. 

Il  contient  trente-quatre  compartiments  de  matrices,^ 
le  plus  grand  nombre  qui  puisse  être  employé  avec  les 
matrices  courantes  à  sept  dents. 

Le  clavier  du  magasin  latéral  est  placé  au  même 
niveau  que  celui  de  la  machine  principale,  directement 
à  côté  de  lui.  Il  est  placé  obliquement,  à  angle  approprié,. 
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pour  que  l'opérateur  puisse  pivoter  de  son  siège,  en 
une  seconde,  du  clavier  principal  au  clavier  du  magasin 
latéral. 

Le  clavier  est  disposé  comme  les  capitales  d'un  haut 
de  casse.  Il  possède  une  touche  délicate  et  il  est  plus 
commode  à  manipuler  que  le  clavier  vertical  employé 
sur  les  autres  devis  des  magasins  auxiliaires.  La  mani- 
pulation des  clefs  du  clavier  oblige  les  matrices  du  magasin 
latéral  à  tomber  sur  une  courroie  conductrice  latérale 
qui  Ifes  conduit  avec  vélocité  à  la  courroie  conductrice 
principale, 

La  similitude  du  clavier  du  magasin  latéral  est  pareille 
à  celui  de  la  machine  principale  et  sa  touche  est  la  même 
que  celle  connue  de  tous  les  linotypistes.  Il  faut  noter 
l'avantage  qu'il  a  trente-quatre  clefs  et  rainures,  ce  qui 
rend  possible  l'usage  d'un  alphabet  de  majuscules  complet, 
avec  ponctuation  et  cadrats,  ou  bien  encore,  une  combi- 
naison de  chiffres  d'annonces,  accents  ou  caractères 
spéciaux. 

Lorsque  le  m.agasin  latéral  est  écarté,  l'opérateur  se 
lève  de  son  siège,  laissant  la  machine  entièrement  accessi- 
ble pour  le  nettoyage  et  les  réparations.  Les  cylindres 
du  clavier  peuvent  ainsi  être  facilement  enlevés,  le 
déplacement  des  magasins  s'accomplit  comme  si  le 
magasin  latéral  n'était  pas  attaché  à  la  machine. 

Les  mécanismes  si  simples  d'assemblage  et  de  distri- 
bution, dont  sont  munies  les  Intertypes  à  simple  et  double 
magasins,  sont  aussi  employés  pour  la  machine  à  triple 
magasins,  qui  est  également  munie  du  même  dispositif 
d'accouplement  direct  entre  les  échappements  et  les  tiges 
du  clavier.  Elle  est,  par  conséquent,  aussi  rapide  et  aussi 
sûre  que  n'im.porte  quelle  machine  à  simple  magasin, 
et  possède  en  outre  l'avantage  d'avoir  toujours  trois 
magasins  à  sa  disposition.  Les  magasins  interchangeables 
s'enlèvent  et  se  replacent  rapidement,  étant  effectués 
au  moyen  d'une  manette  à  laquelle  on  fait  faire  un  tour 
sur  elle-même. 
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Aj^ant  à  sa  disposition  immédiate  un  assortiment  d'au 
moins  six  genres  différents  de  caractères,  en  trois  gran- 
deurs, le  modèle  C  peut  exécuter  une  grande  variété  de 
composition.  La  variété  peut  être  infiniment  augmentée 
par  l'addition  de  magasins  supplémentaires. 

Enfin,  le  modèle  C  comporte  tous  les  perfectionnements 
et  toutes  les  simplifications  des  Intertypes.  Ses  claviers 
commandent  cinq  cent  quarante  caractères  et  ont  donc 
pour  agencement  :  trois  magasins,  trois  jeux  de  matrices, 
trois  moules  dans  un  disque  à  quatruple  moule,  trois 
composteurs  et  un  éjecteur  universel. 

Les  trente-une  machines  intertypes  du  New  York  Times 
furent  employées  pour  composer  la  première  copie  com- 
plète du  texte  du  Traité  de  Paix  qui  a  été  publié  aux 
États-Unis. 

Le  quotidien  anglais  Times  a  treize  Intertypes  à  son 
service.  Ces  machines  à  composer  sont  aussi  en  usage 
en  France.  \ 
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Voici  une  description  brève  de  la  machine  à  composer 
qui  a  pour  nom  Linograph,  et  qui  d'ailleurs  ressemble 
d'apparence  un  peu  aux  machines-sœurs  :  la  Linotype 
et  r Intertype. 

Commençons  par  décrire  ses  avantages.  Elle  n'a 
qu'un  seul  transfert  du  premier  élévateur  au  distributeur. 
Il  a  lieu  sans  faire  usage  des  combinaisons  de  la  matrice 
dont  la  durée  est  prolongée,  supprimant  ainsi  de  nom- 
breuses causes  d'arrêts.  Les  combinaisons  sont  seulement 
employées  à  la  barre  de  distribution,  partout  ailleurs 
dans  la  machine,  les  matrices  sont  suspendues  par  les 
'oreilles'. 

Les  bandes-espaces  sont  séparées  des  matrices  pendant 
le  transfert,  supprimant  ainsi  une  importante  partie 
de  mécanique  compliqué. 
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Le  moteur  électrique  peut  être  établi  sur  la  machine 
à  composer  Linograph,  il  est  facile  à  atteindre  pour 
graisser  et  nettoyer,  travaille  sans  bruit  ni  choc. 

Mâchoires  rigides  de  l'élévateur,  assurant  un  alignement 
parfait  pour  la  lettre  supérieure  et  inférieure  de  la  matrice 
à  deux  lettres. 

La  roue-moule  est  grande,  solide  et  d'un  modèle 
perfectionné.  Le  moule  a  une  vis  de  grand  modèle. 

Elle  a  un  dispositif  pour  le  changement  facile  et  rapide 
des  cales. 

La  distribution  se  trouve  à  la  portée  de  la  main  de 
l'opérateur  et  devant  la  machine. 

Pour  changer  le  magasin,  il  suffit  de  dix  secondes  ; 
pas  de  serrage  ni  desserrage  de  pièces,  ni  avant  ni  après 
l'enlèvement.  L'ajustement  est  automatique. 

Echappement  automatique  double,  commandant  deux 
canaux  voisins,  par  une  seule  touche  pour  les  caractères 
les  plus  en  usage.  Ceci  donne  la  libre  disposition  d'un 
plus  grand  nombre  de  matrices  que  sur  les  autres  ma- 
chines à  composer  de  ce  genre. 

Les  couteaux  sont  ajustés  immédiatement  par  le  seul 
mouvement  d'un  disque. 

Le  mécanisme  du  ,  clavier  est  très  simplifié  de  sorte 
qu'il  assure  la  chute  certaine  de  la  matrice.  Il  y  a  suppres- 
sion totale  des  rouleaux  de  caoutchouc  et  en  plus  aucune 
crainte  de  voir  les  touches  bloquées.  L'huile  et  la  pous- 
sière sont  sans  effet. 

Cette  machine,  lorsqu'elle  a  un  bon  opérateur  pour  la 
faire  fonctionner,  atteint  le  rendement  de  quatre  à  cinq 
typographes. 

Attention  !  Mil  deux  cents  pièces  indispensables  aux 
autres  machines  à  composer  de  ce  genre,  sont  supprimées 
à  la  Linograph,  et  en  font  la  moins  compliquée  et  une 
des  plus  pratiques. 
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THOMPSON 

La  Thompson,  qui  est  manufacturée  par  Thompson 
Typecaster,  à  Chicago,  n'est  pas  une  machine  à  composer, 
mais  une  couleuse  seule  ;  cependant  elle  a  une  spécialité 
en  ce  sens  que  son  territoire  s'étend  vers  les  pays  étrangers 
où  la  langue  s'exprime  idéographiquement,  et  c'est  ce 
qui  fait  son  succès. 

Le  lecteur  sait  qu'il  y  a  deux  sortes  d'écritures  :  l'écri- 
ture phonétique  et  l'écriture  idéographique.  L'écriture 
phonétique  est  celle  qui  représente,  à  l'aide  de  certains 
signes,  chacun  des  sons  élémentaires  du  langage  parlé  ; 
telle  est  notre  écriture  ordinaire.  Tandis  que  l'écriture 
idéographique  est  celle  qui  représente  directement  chaque 
idée,  par  des  signes  conventionnels  ;  telle  est  l'écriture 
chinoise. 

Il  ne  faut  pas  se  fixer  l'aspect  de  cette  machine  à  couler, 
comme  celles  que  nous  avons  analysées  dans  ce  chapitre, 
et  que  nous  voyons  dans  les  revues  assez  souvent  :  elle 
a  la  forme  d'une  boîte  rectangulaire. 

Elle  fait  pour  les  casses  du  typographe  des  caractères 
de  cinq  à  quarante-huit  points. 

Les  matrices  des  machines  à  composer  linotype  ou 
intertype  peuvent  être  employées  avec  les  matrices 
respectives  de  la  couleuse  Thom.pson.  Elle  fournit  aussi 
le  matériel  que  l'imprimeur  emploie  le  plus  souvent,  tels 
que  filets,  plombs,  cadrats  et  espaces. 

Sa  librairie  contient  environ  huit  cents  fontes,  et  pour 
vous  donner  une  idée  de  son  activité,  voici  cinquante- 
une  langues  différentes,  dont  les  signes  ou  lettres  sont 
coulés,  séparément,  par  la  Thompson  :  albanais,  anglo- 
saxon,  arabe,  hindoustan,  kurde,  malais,  persan,  sindhi, 
turc,  urdu,  arménien,  bohémien,  berman,  chaldéen, 
chinois,  croate,  danois,  hollandais,  anglais,  espéranto, 
finlandais,  français,  gaëlic,  allemand,  letton,  lithuanien, 
grec,  hébreu,  hongrois,  islandais,  italien,  japonais,  kanara, 
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norvégien,  polonais,  portugais,  roumain,  russe,  bulgare^ 
ruthène,  serbe,  slave,  slovaque,  sbovenien,  espagnol, 
suédois,   syrien,   estrangela,   jacobite,   nestorien,   gallois. 

Le  champ  d'action  est  vaste  et  il  lui  reste  encore 
quatre  cent  cinquante  autres  langues  à  annoncer  ! 

Sa  principale  installation  de  machines  est  à  l'imprimerie 
Tsukiji  Type  Foundry,  à  Tokio,  où  sept  couleuses  sont 
en  opération. 


La  Monotype  à  Québec 


^ous  ne  voudrions  fermer  ce  livre  sans  ajouter 
quelques  lignes  concernant  l'utilité  de  la 
Monotype  dans  les  imprimeries  de  la  ville 
de  Québec. 

Vingt-cinq  imprimeries  et  reliures,  tel  est 
le  total  des  établissements  qui  existent  ici,^et  de 
ce  nombre,  huit  imprimeries  des  plus  modernes 
emploient  la  fameuse  Monotype.  Un  seul  quotidien  est 
entièrement  composé  avec  la  linotype,  et  des  seize  autres 
mprimeries  et  reliures  qui  restent,  cinq  seulement  ont 
un  nom.bre  restreint  de  m.achines  à  composer  autres  que 
la  Monotype.  Donc  Québec,  sous  le  rapport  de  l'imprimerie, 
a  promptem.ent  suivi  le  chemin  du  progrès. 

Les  Imprimeurs  que  nous  plaçons  en  honneur,  parce 
qu'ils  emploient  avec  raison  les  machines  Monotypes, 
sont  les  suivants  : 

L'ACTION  SOCIALE,  LIMITÉE 

Département  Commercial 
4  Claviers*  4  Couleuses 


CHARRIER  &  DUGAL,  LIMITEE 

Département  Commercial 

2  Claviers  2  Couleuses 

(*)  Ces  claviers  monotypes  ont  composé,  durant  l'année  1921-22, 
11,264  galées,  et  le  coût  d'entretien  a  été  de  $48.66,  soit  une  dépense 
moyenne  hebdomadaire  de  25  centins  par  clavier. 


114  LA  MONOTYPE 

DAILY  TELEGRAPH 

Département  Commercial 
2  Claviers  2  Couleuses 

Département  du  Journal 
4  Claviers  5  Couleuses 


DUSSAULT  &  PROULX,  Pnr. 
Département  Commercial 
2  Claviers  2  Couleuses 


V  ÉVÉNEMENT 

Département  Commercial 
3  Claviers  2  Couleuses 

Département  du  Journal 
3  Claviers**  5  Couleuses 


(**)  L' Evénement ,    comme    journal    quotidien    du    matin,    compose 
ses  annonces  et  nouvelles  la  nuit,  en  se  servant  de  5  claviers  monotypes. 
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IMPRIMERIE  FRANCISCAINE  MISSIONNAIRE 

Département  Commercial 
1  Clavier  1  Couleuse 

T.-J.   MOORE  &  Cie,  Liée 
Département  Commercial 
1  Clavier  2  Couleuses 

LE  SOLEIL 

Département  Commercial 
3  Claviers  5  Couleuses 

Département  du  Journal 
8  Claviers  9  Couleuses 


Nous  ne  nous  occupero  as  dans  ce  chapitre  que  desquestio  os 
locales  intéressant  plus  particulièrement  les  opérateurs 
et  les  typographes,  questions  qui  ne  sauraient  non  plus 
laisser  le  lecteur  indiffère ot,  car  elles  occupent  aujour- 
d'hui le  législateur  aussi  bien  que  l'ouvrier  :  unions, 
heures  de  travail,  stage  d'apprentissage,  écoles,  aptitudes. 
Nous  nous  permettrons  en  plus  de  faire  quelques  sugges- 
tions que  nous  croyons  utiles. 
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D'abord,  les  imprimeurs  ont  pour  patron  primaire, 
saint  Augustin,  dont  la  fête  est  fixée  au  28  août. 

Il  y  a  aujourd'hui,  par  tout  le  Dominion,  cent  vingt- 
cinq  journaux  quotidiens  ;  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  hebdomadaires,  et  trois  ceat  un  mensuels.  Les 
publications  de  toutes  sortes,  réunies,  donnent  un  total 
de  quinze  cent  quarante-trois  journaux  actuellement 
lus  par  les  Canadiens.  Et  l'on  dira  encore  que  le  peuple 
canadien  n'est  pas  un  peuple  éclairé  ! 

Les  employés  qui  travaillent  dans  les  imprimeries  de 
Québec  font  partie  de  deux  unions  ouvrières,  l'une 
Internationale  et  l'autre  Nationale  ;  la  première  — très 
puissante  —  a  son  bureau-chef  à  Indianapolis,  Ind.,  E.-U. 
et  la  seconde  —  très  courageuse  —  est  reliée  au  Conseil 
central  National  des  Métiers  du  district  de  Québec, 
B.  Q.,  Can. 

Les  heures  de  travail  dans  les  ateliers  typographiques 
de  Québec  sont  actuellement  de  quarante-huit  par 
semaine.  Quand  les  jours  seront  meilleurs,  essaiera-t-on 
encore  et  obtiendra-t-on  enfin  une  diminution  de  quelques 
minutes  de  travail  chaque  jour  et  autres  avantages  ? 
Avec  un  matériel  aussi  perfectionné  qu'est  rim.primerie 
aujourd'hui,  l'ouvrier  im.primeur  peut  donner  un  plein 
rendem.ent  à  son  patron,  et  cela  avec  quelques  heures  de 
travail  de  moins  par  semaine,  et  d'ailleurs  c'est  ce  qui 
existe  dans  les  autres  villes  canadiennes.  De  son  côté, 
la  Fédération  Américaine  du  Travail  s'est  déclaré  en 
faveur  de  la  semaine  de  quarante-quatre  heures  pour 
les  métiers  de  l'imprimerie. 

Les  Syndicats  catholiques  en  congrès  aux  Trois- 
Rivières,  il  y  a  trois  ans,  ont  exprimé  une  opinion  raison- 
nable touchant  cette  diminution  de  travail.  Ils  ont 
demandé  que  l'on  détermine  le  nombre  d'heures  selon 
les  besoins  du  métier,  en  n'oubliant  jamais  de  tenir 
com.pte  que  l'ouvrier  doit  avoir  sufîisam.ment  de  loisir 
pour  remplir  ses  devoirs  religieux,  dvils  et  familiaux. 
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Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'est  un  typographe  :  celui 
qui  sait,  qui  exerce  l'art  de  la  typographie.  Ce  dernier 
devra-t-il  toujours  exercer  cet  art,  à  la  casse  ? 

Oui  ou  non.  Beaucoup  de  braves  typos  aiment  mieux 
rester  debout,  toute  leur  vie,  et  nuancer  avec  soin 
les  caractères,  que  de  participer  au  droit  que  leur  donne 
la  réglementation  des  Unions.  Ordinairement,  dès  qu'un 
bon  apprenti  a  fait  quatre  ans  et  demi  de  typographie, 
il  peut  compléter  son  apprentissage  en  écoulant  les  six 
autres  mois,  qui  lui  reste,  à  l'étude  du  doigté  de  la  machine 
à  composer. 

Les  Canadiens  soat-ils  aptes  à  la  composition  monotype  ? 

Un  aimable  Instructeur  de  la  Compagnie  Lanston 
Monotype,  dit  que  nous,  Français,  apprenons  plus  vite 
à  opérer  les  machines,  que  les  gens  qui  parlent  anglais. 

Est-il  vraiement  nécessaire  d'être  typographe  pour 
devenir  bon  opérateur  ? 

Permettez-nous  d'exprimer  ici  une  opinion,  et  de 
répondre  :  Non,  et  s'il  nous  est  permis  de  comparer  les 
petites  choses  aux  grandes,  cela  n'est  pas  indispensable, 
pas  plus  qu'il  n'est  besoin  d'être  cordonnier  pour  être  un 
habile  ouvrier  dans  l'industrie  de  la  chaussure.  Cependant, 
comprenons-nous  bien  —  il  y  a  deux  côtés  à  la  médaille  — 
il  y  a  aussi,  dans  toute  profession,  deux  matières  impor- 
tantes :  la  théorie  et  la  pratique.  Quand  nous  disons 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  pratiqué  la  composition 
à  la  main  durant  plusieurs  années  avant  de  participer  au 
privilège  de  composet  à  la  machine,  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  n'importe  qui,  en  n'importe  quel  temps,  peut 
arriver  sur  une  machine,  aussi  compliquée  que  la  Mono- 
type, et  là  se  mettre  à  composer  du  premier  coup  de  main. 
Non,  deux  fois  non.  Mais,  avec  la  théorie  de  l'art  typogra- 
phique, jointe  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  composition 
monotype,  on  peut  arriver  à  de  très  bons  résultats. 

Où  et  comment  peut-on  étudier  ? 

x^ctuellement,  dans  la  province  de  Québec,  c'est 
difficile,  vu  qu'il  n'y  a  aucune  école  de  typographie,  ni 
de  cours  spécial  à  l'étude  des  machines  à  imprimer. 
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L'hiver  dernier,  le  Gouvernement  provincial  de  Québec 
a  eu  l'heureuse  idée  d'établir  des  écoles  de  typographie 
dans  les  cités  de  Montréal  et  de  Québec.  Ces  cours  auraient 
été  donnés  dans  les  Ecoles  Techniques  de  ces  deux  villes. 
Le  but  du  Gouvernement,  en  fondant  ces  écoles,  n'était 
pas  seulement  d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers 
typographes,  mais  son  idéal  était  surtout  de  perfectionner 
les  ouvriers  qui  étaient  déjà  dans  le  métier. 

Malheureusement  l'intention  du  Gouvernement  n'a 
pas  eu  de  suite,  quoique  ce  projet  lui  apporta  de  nom- 
breuses félicitations  de  la  part  de  personnages  distingués. 
Aujourd'hui,  on  forme  un  autre  vœu,  qui  est  aussi 
important  que  l'idée  que  nous  venons  d'émettre,  et  qui 
consiste  dans  la  fondation  d'une  école  pour  la  formation 
de  compétences  pour  les  industries  de  la  pulpe  et  du 
papier  ;  aura  t-il  le  même  sort .''  Nous  espérons  que  non. 

Dans  un  congrès  tenu  à  Hull,  en  septembre  1921,  les 
Unions  catholiques  et  nationales  de  Québec  adressèrent 
au  Gouvernement  provincial  de  Québec  la  résolution 
suivante  :  «  Considérant  que  la  nécessité  des  écoles 
techniques,  pour  le  développement  de  l'industrie,  est 
reconnue  ;  considérant  que  ces  écoles  ne  sont  pas  fréquen- 
tées coilime  elles  devraient  l'être  pour  plusieurs  faisons  ; 
considérant  que  l'une  de  ces  principales  raisons  semble 
être  qu'elles  ne  sont  pas  suffisamment  conformes  à  la 
mentalité  de  notre  population:  Le  Congrès  des  Unions 
catholiques  et  nationales  demande  à  la  Direction  de  ces 
écoles  de  prendre  les  moyens  de  les  mettre  en  conformité 
avec  la  mentalité  de  notre  province  et  spécialement  de 
les  établir  sur  une  base  franchement  catholique  et  d'y 
mettre  le  plus  possible  de  professeurs  de  nationalité 
canadienne.» 

On  connait  tous  la  politique  du  Gouvernement,  atten- 
dons les  bons  résultats. 

Où  donc  devra-t-on  aller  étudier  cet  art  de  l'a  typo- 
graphie ? 
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Chez  nos  cousins  d'Amérique,  où  des  cours  sont  donnés 
dans  plusieurs  universités  ou  écoles  techniques  et  notam- 
ment à  l'Institut  Carnegie,  de  Pittsburgh,  et  à  l'École 
de  l'Imprimerie,  d'Indianapolis,  où  les  élèves  sont  heureux 
d'y  suivre  en  quatre- vingt  semaines,  des  cours  qui  leur 
apportent  de  plus  grandes  connaissances,  tant  au  point 
de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique. 

Le  programme  du  jour  à  l'Institut  Carnegie  se  divise 
comme  suit  :  composition  à  la  main,  composition  à  la 
machine,  travail  de  presse,  procédés  de  reliure,  papeterie, 
photogravure,  les  mathématiques,  la  physique  et  la 
chimie,  l'évaluation  du  travail  qui  peut  être  commandé 
dans  les  imprimeries,  les  principes  du  dessin,  de  la  typo- 
graphie, de  la  couleur  et  de  l'hygiène.  En  outre  de  ces 
cours  réguliers,  il  y  a  aussi  des  cours  du  soir  et  des  cours 
spéciaux  pour  ceux  qui  veulent  se  destiner  à  l'enseigne- 
ment de  cette  branche  importante  de  l'industrie. 

Comme  vous  le  voyez,  cet  art  de  la  typographie  est 
fort  détaillé,  et  au  risque  d'être  critiqué,  encore  une 
fois,  nous  devons  ajouter  qu'au  temps  où  nous  vivons, 
personne  ne  peut  l'apprendre  dans  une  imprimerie,  peu 
importe  l'importance  de  l'atelier  ;  vous  ne  pouvez  non 
plus  devenir  avocat  en  fréquentant  la  cour,  ni  être 
pharmacien  en  servant  dans  une  pharmacie.  Un  cours 
spécial  en  typographie  est  nécessaire,  parce  que  le  métier 
est  plus  grand  que  n'importe  quel  atelier  d'imprimerie. 

Outre  les  universités,  écoles  techniques  et  instituts 
qui  enseignent  les  matières  précitées,  mentionnons 
spécialement  la  Compagnie  Lanston  Monotype,  de 
Philadelphie,  laquelle  a  ouvert  ses  portes  aux  gens 
ambitieux  et  elle  y  a  installé  trois  superbes  écoles,  sur 
le  même  plancher,  où  l'on  peut  y  suivre  les  cours  sui- 
vants : 

École  du  Clavier  : — Ouverte  aux  imprimeurs  expé- 
rimentés seulement.  Le  cours  complet  dure  huit  semaines. 
École  de  la  Couleuse  : — Ouverte  aux  imprimeurs 
expérimentés  et  mécaniciens  adroits.  Le  cours  complet 
est  de  douze  semaines. 
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École  de  la  Combinaison  : —  Ouverte  aux  opérateurs 
de  claviers  ou  couleuses.  Le  cours  complet  de  l'opération 
combinée  {opérer  le  claHer  et  la  couleuse  en  même  tent'ps) 
varie  suivant  les  aptitudes  de  l'élève. 

Aucun  bon  opérateur  monotypiste  n'est  à  rien  faire  : 
la  demande  dépasse  la  réserve  ! 

De  quelle  manière  le  public  québequois,  qui  s'est  rendu 
compte  de  la  valeur  de  l'ouvrage  fait  par  cette  m.achine, 
peut-il  en  imposer  l'usage  ?  D'abord,  en  encourageant 
les  imprimeries  monotypes,  ou  en  exigeant  de  l'imprimeur 
qui  a  votre  patronage,  soit  pour  annonces  ou  autres 
imprimés,  qu'il  fournisse  toujours  un  caractère  neuf, 
lequel  est  obtenu  par  l'usage  de  la  Monotype,  en  parti- 
culier. Le  caractère  qui  vous  sera  fourni  est  toujours 
nouveau,  puisqu'avec  cette  machine  il  ne  se  fait  jamais 
de  distribution  du  caractère  employé  :  dès  que  l'impression 
est  finie,  celui-ci  retourne  tout  droit  au  creuset,  pour 
reproduire  un  caractère  encore  nouveau. 

Et  vous,  Opérateurs  de  Québec,  que  pensez-vous 
de  la  fondation  d'un  «  Club  Monotype  »,  qui  unirait, 
indistinctement,  les  monotypistes  de  tous  les  ateliers 
d'imprimerie  sous  un  mêro.e  étendard  ? 

Il  s'agit  de  vouloir  pour  pouvoir,  vous  le  savez  ! 

Les  avantages  en  seraient  nombreux  et  bienfaisants 
pour  nous-mêmes,  pour  la  téputation  de  la  Monotype  et 
pour  le  public  en  général.  Finis  coronat  opus. 


Vocabulaire 


Il   n'est   peut-être   pas   inutile   de   donner   ici   les   locutions 
françaises  les  plus  usitées  dans  la  typographie. 

-A- 

Addition. —  Petite  note  (date  ou  indication  quelconque)  placée 
en  marge,  hors  de  la  justification,  et  sans  renvoi. 

Ajouté. —  Mot,  phrase  ou  partie  de  phrase  qui  n'était  point 
à  la  copie,  et  que  l'auteur  ajoute  à  la  correction  de  son  épreuve. 

Alinéa. —  Première  ligne  de  texte,  renfoncée  d'un  nadratin. 

Anglet. —  Ouverture  d'angle  faite  à  l'extrémité  d'un  filet 
destiné  à  encadrer  un  tableau,  une  couverture,  etc. 

Appel  de  note. —  Chiffre,  lettre,  astérisque,  etc.,  placé  dans  le 
texte,  renvoyant  à  la  note  correspondante  qui  se  trouve  au 
bas  de  la  page  ;  ou,  quelquefois,  à  la  fin  du  volume. 

Approche. —  En  fonderie,  c'est  la  distance  naturelle  qui  existe 
entre  les  lettres  et  le  blanc  nécessaire  que  porte  chacune  d'elles. 
Un  caractère  est  plus  ou  moins  serré  d'approche,  selon  que  sa 
forme  le  comporte.  C'est  du  montage  du  moule  que  dépend  la 
justesse  et  l'égalité  proportionnelle  de  l'approche  de  toutes  les 
lettres  d'un  caractère  entre  elles. —  Dans  la  composition,  c'est 
la  séparation  inopportune  de  deux  lettres,  causée  par  la 
présence  d'un  corps  étranger,  ou  par  une  partie  saillante  de 
matière  provenant  bien  souvent  d'un  coup  de  pointe  donné 
maladroitement  à  la  lettre  sur  le  côté  de  la  frotterie. 

Assortiment. —  Sortes  plus  ou  moins  nombreuses,  demandées 
au  fondeur  pour  équilibrer  celles  qui  sont  surabondantes  dans 
le  bardeau. 

-B- 

Bardeaude  (casse). —  On  se  sert  de  cette  expression  pour 
désigner  la  casse  dans  laquelle  certaines  sortes  manquent, 
landis  que  d'autres  y  sont  surabondantes  ;  ce  qui  la  fait 
ressembler  à  un  bardeau,  grand  casseau  destiné  à  recevoir  les 
sortes  surabondantes  des  casses  de  chaque  caractère. 
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Belle  page. —  Page  impaire,  ou  recto  du  feuillet. 

Blancs. —  On   appelle   ainsi,   en   fonderie,   les   espaces,    demi- 

cadratins,  cadratins  et  cadrats. —  Les  blancs  d'une  fonte. 

On  dit  qu'un  caractère  porte  son  blanc,  lorsque  l'œil  est  au 
corps  dans  une  proportion  relative  inférieure. 

Il  y   a  des  lettres   qui,  par  leur  conformation,   semblent 

porter  du  blanc  soit  en  pied,  soit  en  tête  lorsqu'elles  sont 

placées  auprès  de  certaines  autres,  bien  que  leur  approche 

réelle  soit  uniforme  avec  celle  de  tout  le  caractère,  comme  par 

•exemple  ;  AV,  FA,  PAYA,  TA,  etc. 

Les  interlignes,  les  réglettes  et  les  lingots  forment  une 
seconde  espèce  de  blancs  particulièrement  destinés  à  prolonger 
l'étendue  verticale  de  la  composition,  à  figurer  tout  autre  blanc 
de  remplissage,  de  garniture,  etc. 

Dans  la  composition,  on  appelle  blancs  l'intervalle  que  l'on 

met  entre  les  lignes  de  titres  en  sus  de  l'interlignage  ordinaire. 

Dans  l'imposition,  les  fonds  et  les  têtières  s'appellent  les 

petits  blancs  ;  et  les  marges  extérieures  et  de  pied,  les  grands 

blaîics. 

Blanchir. —  Ajouter  du  blanc  dans  les  titres  ou  dans  les 
garnitures. 

Blocage. —  Lettre  retournée  provisoirement,  et  mise  avec 
intention  à  la  place  d'une  autre. 

Bloquer. —  Remplacer  par  des  lettres  de  même  épaisseur,  en 
les  retournant  le  cran  en  dessus,  celles  qui  sont  momentané- 
ment épuisées  dans  une  fonte. 

Bois. —  On  comprend  sous  cette  dénomination  générale  toutes 
les  parties  en  bois  qui  servent  à  garnir  une  forme  (les  biseaux, 
réglettes,  feuillets,  coins,  etc.)  ;  mais,  rigoureusement,  on 
n'appelle  ainsi  que  celles  d'une  certaine  épaisseur,  comme  le 
36,  le  40,  le  48,  le  72,  le  96  points. 

Bois  habillé. —  La  gravure  (bois,  cliché,  ou  galvano)  qui  a 
du  texte  sur  une  ou  plusieurs  de  ses  faces. 

Boiteuse. —  Colonne  qui,  dans  une  page  en  comportant  plu- 
sieurs, n'est  pas  de  même  longueur  que  les  autres. 

Bordereau. —  On  appelle  ainsi  la  note  que  le  metteur  en  pages 
fournit  au  prote,  et  sur  laquelle  il  relate  la  composition  et 
les  corrections  faites  dans  le  mois  ou  la  quinzaine,  selon  le 
mode  de  payement. 

Bourdon. —  On  appelle  bourdon  l'omission  faite,  par  le  compo- 
siteur, d'un  mot,  d'une  phrase,  etc.,  de  la  copie. 

Brochure. —  On  donne  généralement  ce  nom  aux  ouvrages 
qui  n'atteignent  pas  dix  feuilles  in-quarto  ou  in-octavo. 
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-c  - 

Cadre. —  Filets  taillés  en  anglet,  et  servant  à  encadrer  de  la 

composition. 
Cahier. —  Assemblage  de  plusieurs  pages  (toujours  au-dessus  de 
quatre)  portant  une  signature  distincte. —  In-octavo,  in-douze, 
en  deux  cahiers  égaux  ;  in-dix-huit  en  deux  cahiers,  un  de 
vingt-q^iatre  pages  (dit  grand  cahier),  et  un  de  douze  (dit  'petit 
cahier)  ;  in-dix-huit  en  trois  cahiers  de  douze  pages  chacun,  etc. 

Caler. —  Manquer  accidenfellement  de  travail  dans  la  maison 
où  l'on  est  occupé. 

Caractère. —  Terme  générique  qui  comprend  les  diflFéreutes 
espèces  de  lettres  en  usage  dans  l'imprimerie.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  caractères  :  le  plus  usité  est  celui  dit  romain,  dont  les 
lettres  sont  droites  et  qui  fait  le  fond  de  tous  les  ouvrages  ; 
et  le  caractère  italique,  qui  a  ses  lettres  penchées  comme 
l'écriture,  et  qui  s'emploie  généralement  pour  faire  ressortir 
certains  mots  ou  phrases. —  On  dit  gros  caractère,  petit  carac- 
tère ;  caractère  compacte,  poétique,  gras,  de  fantaisie,  etc. 

Caractère  de  fantaisie. —  On  appelle  ainsi  le  caractère  qui 
n'affecte  pas  les  formes  classiques,  comme  l'anglaise,  la  ronde, 
V égyptienne,  la  normande,  etc.,  etc. 

Carton. —  On  appelle  ainsi  quatre  pages  d'un  format  quelcon- 
que (excepté  l'in-folio  et  l'in-quarto,  où  elles  forment  feuille 
et  demi-feuille)  offrant  un  seul  morceau  de  papier  que  l'on  plie 
en  deux, 

Cassetin  ait  Diable. —  Cassetin  libre  de  la  partie  droite 
inférieure  du  haut  de  casse,  à  tort  destiné  à  recevoir  provisoi- 
rement les  lettres  gâtées  ;  mais  que  le  compositeur  jaloux  de 
conserver  l'ordre  dans  sa  casse,  doit  du  moins  survider 
avant  de  le  laisser  déborder  dans  les  cassetins  environnants, 
comme  on  le  voit  dans  la  généralité  des  imprimeries. 

Chasser.—  On  se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  qu'il  entre 
moins  de  lettres  à  la  ligne,  à  la  page,  à  la  feuille  de  tel  caractère, 
comparativement  à  tel  autre,  quoique  de  la  même  justification. 
On  dit,  par  exemple,  que  le  dix  chasse  plus  que  le  neuf,  et 
celui-ci  plus  que  le  huit. —  On  emploie  encore  cette  expression 
quand  on  blanchit  les  titres  plus  qu'il  n'est  d'usage  ;  que  l'on 
fait  tomber  en  page  ou  en  belle  page  certaines  divisions,  ou 
que  l'on  raccourcit  la  longueur  des  pages  et  leur  justification 
pour  arriver  à  grossir  un  volume. —  On  dit  aussi  d'un  manus- 
crit, qu'il  chasse,  lorsque  l'écriture  en  est  minutée  ;  et  qu'il 
perd,  lorsque  l'écriture  en  est  large. 
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Chevaucher. —  On  entend  par  là  les  mots  qui  manquent 
d'alignement  par  le  fait  de  quelque  ordure  ou  de  lettres  d'un 
corps  supérieur  ;  et  plus  particulièrement  lorsqu'une  lettre 
de  fin  de  ligne  se  met  à  cheval  sur  la  ligne  précédeute  ou  sui- 
vante par  un  serrage  irrégulier. 

Composer. —  Mot  qui  exprime  particulièrement  l'action  d'as- 
sembler les  lettres  dans  le  composteur,  mais  qui  s'applique 
aussi  à  la  combinaison  des  tableaux  de  tout  genre. 

Compositeur. —  Nom  de  celui  qui  exécute  les  travaux  relatifs 
à  la  composition  typographique. 

Composition. —  On  appelle  ainsi  tout  assemblage  de  lettres,  de 
filets,  de  lignes  quelconques,  destiné  à  être  reproduit  sur  le 
papier  par  l'impression.  i,On  appelle  aussi  com-position  le 
lieu  où  s'exécute  ce  travail.) 

Conscience. —  On  désigne  par  ce  mot  les  ouvriers  compositeurs 
qui  travaillent  à  la  journée  :  un  homvie  de  conscience,  la  con- 
science. On  appelle  aussi  conscience  le  lieu  où  ces  ouvriers  se 
tiennent  habituellement  :  Aller  à  la  Conscience. 

Copie. —  Manuscrit  ou  livre  imprimé  d'après  lequel  l'ouvrier 
fait  la  composition. 

Cqquille. —  On  nomme  ainsi  toute  lettre  placée,  en  distribuant, 
ailleurs  que  dans  le  cassetin  qui  lui  est  propre  ;  ou  bien  encore 
celle  ciue  l'on  fait  tomber  d'un  cassetin  dans  un  autre  en 
composant  dans  une  casse  trop  pleine.  On  donne  aussi  ce 
nom  à  la  lettre  fautive  que  le  compositeur  a  placée,  à  son  insu, 
dans  sa  composition,  et  dont  la  correction  lui  est  indiquée  à 
l'épreuve. 

Correcteur. — ^Personne  chargée  de  lire  les  épreuves  pour 
indiquer  les  fautes  qui  s'y  trouvent. 

Correction. —  Expression  générique  par  laquelle  on  entend 
l'exécution  des  changements  ou  corrections  de  diverses 
sortes  indiquées  sur  une  épreuve  par  l'auteur  ou  par  le 
correcteur. 

CoRRiGEUR. —  Le  compositeur  qui  corrige,  sur  le  caractère,  les 
épreuves  en  preniière,  seconde,  etc. 

Côté  de  première,  de  seconde. —  On  appelle  côté  de  première 
la  forme  dans  laquelle  se  trouve  la  première  page  d'une  feuille  ; 
et  côté  de  seconde  ou  de  deux,  celle  où  se  trouve  la  seconde 
page. 

Coucher  la  lettre. —  La  lettre  se  dit  couchée  lorsqu'elle  est 
mal  redressée  dans  le  composteur  ou  la  galée,  ou  après 
l'épreuve  d'un  paquet  mal  lié  ou  mal  soutenu  sur  la  presse. 
Il  est  important  de  la  remettre  bien  d'aplomb  sur  son  pied, 
sans  quoi  le  côté  des  lettres  couchées  marque  peu  ou  point 
du  tout  lors  du  tirage. 
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Cran. —  Petite  entaille  faite  à  la  lettre  pour  indiquer  le  sens  dans 

lequel  elle  doit  être  placée  dans  le  composteur. 
Crénée. —  On  appelle  lettre  crénée  celle  dont  l'œil  déborde  le 

corps  dans  certaines  parties,  comme  le  /,  le  ;  italiques.  Elles 

demandent  des  soins  particuliers  à  la  distribution   et  à  la 

correction. 
Cul- Di;- LAMPE. —  Le  fleuron  que  l'on  place  dans  le  blanc  qui 

termine  les  principales  divisions  d'un  ouvrage. 

-D- 

DÉBAUCHER. —  C'est  remercier  un  ouvrier  lorsque  l'ouvrage 
manque,  ou  pour  une  cause  quelconque  de  mécontentement. 

DÉBLOQUER. —  C'est  mettre  la  lettre  bloquée  à  la  place  de  celle 
qui  en  tenait  lieu  provisoirement. 

DÉGARNIR. —  C'est  enlever,  avec  le  châssis,  les  diverses  parties 
de  plomb  et  de  bois  qui  séparent  les  pages,  soit  pour  transposer 
ces  dernières,  soit  pour  exécuter  des  corrections  considérables  ; 
c'est,  de  plus,  enlever  les  lignes  de  pied,  de  tête,  titres,  notes, 
etc.,  pour  préparer  la  distribution  aux  paquetiers. 

Deleatur. —  Terme  et  signe  de  correction  qui  indique  ce  qui 
doit  être  sui)primé. 

Dépatisser. —  C'est  mettre  en  ordre  de  la  lettre  tombée  eu 
pâte,  et  la  distribuer  dans  les  casses  ;  trier  les  caractères 
mêlés,  les  interligues,  filets,  garnitures,  etc. 

Désimposer. —  Dégarnir  une  forme  de  son  châssis  et  de  sa 
garniture,  pour  opérer  une  transposition  de  pages. 

Désinterligner. —  C'est  enlever  les  interlignes,  soit  de  la 
composition,  soit  de  la  distribution. 

Dessaler. —  Diminuer  au  compositeur  ce  qu'il  a  compté  de 
trop  à  la  banque  précédente. 

Déïransposer. —  Rétablir  dans  l'ordre  naturel  des  pages 
mal  placées  en  imposant. 

Distribuer. —  C'est,  après  le  tirage,  remettre  chaque  lettre 
dans  le  cassetin  qui  lui  est  propre. 

Distribution. —  On  appelle  ainsi  la  lettre  tirée  et  destinée  à 
être  remise  en  casse.  La  distribution  est  dite  bonne  quand  elle 
rend  les  sortes  nécessaires  à  la  composition  à  faire  ;  et  mauvaise 
<iuand  elle  n'a  pas  été  préalablement  dégagée  de  l'italique, 
petites  majuscules,  chiffres,  etc.,  qui  sont  inutiles  pour  le 
travail  que  l'on  exécute. —  C'est  aussi  l'action  de  distribuer  : 
Comviencer,  achever  sa  distribution. 
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Diviser. —  C'est  couper  un  mot  en  deux  parties,  dont  la 
première  reste  à  la  fin  d'une  ligne,  et  l'autre  se  reporte  au 
commencement  de  la  ligne  suivante.  On  ne  doit  user  de  cette 
facilité  qu'avec  ménagement,  et  en  se  conformant  aux  règles 
établies  à  ce  sujet. 

Doubler. —  C'est  composer  deux  fois,  par  inadvertance,  les 
mêmes  mots,  lignes  ou  pages. 

On  fait  doubler  une  composition  lorsqu'il  y  a  économie  à 
diminuer  le  nombre  du  tirage.  Doubler  une  ligne  se  dit  encore 
lorsque,  dans  quelques  cas,  on  reporte  le  dernier  mot  d'un 
vers  au  commencement  d'une  nouvelle  ligne. 

Doublon. —  Mot,  ligne,  page,  etc.,  doublée. 

-E- 

EcHELLE. —  Signe  indiquant  sur  l'épreuve  à  corriger  l'endroit 
où  les  lignes  à  remanier  doivent  être  coupées. 

Embaucher. —  Admettre  un  ouvrier  dans  un  atelier  pour  y 
travailler. 

Empaqueter. —  C'est  envelopper  dans  du  papier  les  paquets 
de  distribution  destinés  à  être  mis  en  réserve  dans  les  armoires. 

Encart. —  Carton  de  quatre  ou  de  huit  pages  qui,  dans  l'in- 
douze,  l'in-dix-huit,  etc.,  se  détache  pour  être  intercalé  au 
centre  du  cahier  principal. —  Dans  l'in-dix-huit  en  deux 
cahiers,  le  carton  d'encart  du  grand  cahier  comprend  les 
huit  pages  9  à  16  ;  et,  dans  le  petit  cahier,  les  pages  29  à  32. 

Épreuve. —  Feuille  tirée  sur  la  composition  avant  le  tirage 
définitif. 

Espacer. —  Mettre  des  espaces  entre  les  mots.  Ce  terme  signifie 
aussi  jeter  des  blancs  entre  les  lignes  d'un  titre  ou  entre  les 
alinéas. 

Étiquette. —  L'étiquette  est  la  reproduction  en  petit  du  fron- 
tispice pour  être  collée  sur  le  dos  du  volume.  L'usage  s'en 
perd  depuis  l'introduction  des  couvertures  imprimées. —  On 
appelle  encore  étiquette  un  petit  écriteau  destiné  à  être  collé 
sur  chaciue  casse,  casseau,  etc.,  pour  indiquer  la  nature  du 
caractère  contenu. 

„F- 

Fausse  page. —  On  dit  qu'on  tombe  en  fausse  page  lorsque  le 
texte  qui  précède  certaines  grandes  divisions  devant  tomber 
en  page  impaire  ne  se  prolonge  pas  jusque  sur  le  verso,  et 
le  laisse  en  blanc. 
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Faux  titre. —  Le  faux  titre  est  la  première  page  d'un  livre.  11  ne 
contient  que  le  simple  énoncé  du  sujet,  et  la  tomaison  du 
volume,  si  l'ouvrage  en  forme  plusieurs. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  sous-titres  qui,  dans  le  cours 
d'un  livre,  sont  placés  au  recto  d'un  feuillet  blanc. 

Feuille. —  Chaque  feuille,  de  quelque  format  que  ce  soit,  se 
compose  de  deux  formes  :  Feuille  in-octavo,  in-douze,  in-dix- 
huit,  etc. —  On  dit  imposer  par  feuille  ou  par  forme,  selon  la 
disposition  que  l'on  donne  aux  signatures  en  mettant  en 
pages,  et  aux  pages  en  imposant. —  L'ouvrage  imposé  par 
forme  se  met  en  retiration  sur  la  même  forme  ;  ce  qui  donne 
par  conséquent  deux  exemplaires  à  la  feuille. 

Feuillet  de  réclame. —  Le  feuillet  de  copie  sur  lequel  le 
correcteur  en  typographie  indique  l'endroit  où  finit  le  placard 
ou  la  feuille  qu'il  vient  de  lire,  et  celui  où  doit  commencer  la 
feuille  ou  le  placard  suivant. 

Filet. —  Ou  appelle  filet,  tout  trait,  simple,  double,  triple,  ou 
orné,  qui  sert,  soit  à  la  séparation  des  colonnes  ou  à  l'encadre- 
ment d'un  tableau  ;  soit  à  la  division  de  certaines  matières  ; 
soit  comme  simple  ornement  à  la  fin  d'un  livre,  d'un  chapitre, 
etc.  Ils  sont  de  cuivre  ou  de  zinc,  mais  plus  ordinairement  de 
même  métal  que  les  caractères,  et  fondus  en  lames,  ou  de 
diverses  dimensions  graduées  par  points. 

Fleuron. —  Ornement  que  l'on  place  dans  les  frontispices  ou 
dans  les  blancs  de  fin  des  principales  divisions  d'un  ouvrage. — 
Dans  ce  dernier  cas,  on  lui  donne  ordinairement  le  nom  de 
cul-de-lampe,  quoiqu'il  affecte  peu  souvent  cette  forme. 

Folio. —  Numéro  en  chiffres  arabes  ou  romains  mis  en  tête  des 
pages  pour  en  indiquer  l'ordre  et  le  nombre. 

Fonctions. —  Expression  qui  embrasse  tout  ee  qui  est  dans  les; 
attributions  des  ouvriers  soit  aux  pièces,  soit  en  conscience. 
—  Fonctions  du  paquetier,  du  metteur  en  pages,  etc. —  On  dit 
plus  particulièrement /atVe  des  fonctions  lorsqu'il  s'agit  de  la 
correction,  de  l'imposition,  etc.,  plutôt  que  de  la  composition. 

Fond  (blanc  de). —  On  entend  par  là  la  partie  de  la  garniture 
qui  forme  la  marge  intérieure  des  pages. —  On  appelle  aussi, 
mais  moins  fréquemment,  blanc  de  fond  la  partie  de  garniture 
qui,  dans  l'iu-octavo,  se  place  contre  la  barre  horizontale  du 
châssis,  et  qui  est  opposée  aux  biseaux  de  pied. 

Force  de  corps. —  Par  force  de  corps,  on  entend  la  distance 
totale  occupée  par  la  tige  de  la  lettre  dans  le  sens  vertical  de 
l'œil.  Cette  force  se  détermine  par  le  nombre  de  points  typo- 
graphiques :  ainsi  l'on  dit,  absolument,  du  six,  du  huit,  etc., 
selon  le  nombre  de  points  que  comporte  le  caractère. 


128  LE  VOCABULAIRE 

Format. —  Ce  mot  sert  à  déterminer  la  dimension  d'un  livre  par 
rapport  au  nombre  de  ptages  contenues  dans  uue  feuille  de  ce 
livre  :  L'in-folio  a  4  pages  ;  l'in-quarto,  8  ;  l'in-octavo,  16  ; 
l'in-douze,  24  ;  l'iu-seize,  32  ;  l'in-dix-huit,  36,  etc. 

Forme. —  La  moitié  d'une  feuille. 

Frappe. —  Toutes  les  matrices  d'un  caractère  complet. 

Frontispice  ou  Grand  titre. —  On  appelle  ainsi  le  titre 
principal  et  complètement  développé  d'un  ouvrage. 

Fumé. —  Se  dit,  en  typographie,  de  l'épreuve  d'un  bois  gravé 
faite  au  brunissoir,  sur  papier  de  Chine,  par  le  graveur,  et  qui 
sert  de  modèle  pour  la  mise  en  train  du  tirage. —  En  fonderie, 
c'est  l'épreuve  obtenue  en  présentant  le  poinçon  gravé  à  la 
flamme  d'une  bougie,  et  en  l'appliquant  ensuite  sur  une 
carte  lisse. 

-G- 

Gagner. —  On  se  sert  de  ce  terme  par  opposition  à  celui  de 
chasser,  pour  exprimer  que  la  copie  fait,  comparativement, 
plus  de  ligues  ou  de  pages  que  la  composition. 

Garde  (fextillet  de). —  Feuillet  blanc  que  l'on  place  acciden- 
tellement avarjt  le  faux  titre,  ou  à  la  fin  du  volume,  lorsqu'il 
reste  deux  pages  sans  emploi  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties, 
et  quelquefois  même  à  toutes  les  deux. 

Garnir. —  Entourer  les  pages  d'une  forme  des  différentes  pièces 
de  plomb  et  de  bois  nécessaires  pour  la  faire  tenir  dans  le 
châssis. 

Garnitures. —  C'est  l'ensemble  des  parties  de  bois  ou  de  plomb 
qui  servent  à  maintenir  les  pages  dans  le  châssis,  et  dont  la 
combinaison  doit  être  faite  en  raison  des  marges  plus  ou  moins 
grandes  que  ces  dernières  doivent  avoir  en  tête,  en  pied  et 
sur  les  côtés. 

-H- 

H.^.uteur  en  papier. —  On  appelle  ainsi  la  hauteur  prise  du 
pied  de  la  lettre  jusqu'à  la  superficie  de  l'œil. 

-I- 

Illustrations. —  On  entend  par  ce  mot  les  gravures,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  tirées  avec  le  texte  ou  en  dehors,  qui 
font  partie  d'un  ouvrage. 

Imposer. —  C'est  placer  les  pages  dans  un  ordre  voulu,  et  en 
déterminer  les  marges  à  l'aide  des  garnitures. 
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Initiales. —  On  désigne  ainsi  les  lettres,  de  différents  corps, 
qui  servent  presque  exclusivement  pour  la  composition  des 
frontispices  et  titres  divers. —  On  appelle  aussi  initiales, 
mais  avec  pins  de  raison,  toute  lettre  montante,  simple  ou 
ornée,  qui  commence  le  premier  mot  des  principales  divisions 
des  ouvrages  illustrés. 

Intercaler. —  C'est,  en  imposant,  placer  un  carton  ou  tout 
autre  fragment  de  feuille, , de  manière  qu'en  pliant  la  feuille 
dont  il  fait  partie,  il  puisse  en  être  détaché.  On  se  sert  encore 
de  cette  expressiomlorsqu'il  s'agit  d'une  note,  d'un  alinéa,  d'une 
phrase,  etc.,  ajoutée  dans  une  feuille  en  corrigeant. 

Interligner. —  C'est  mettre  des  interlignes  entre  les  lignes, 
soit  en  composant,  soit  après  coup. —  Dans  le  doute  si  une 
composition  accidentelle  entrera  interlignée  dans  un  nombre 
de  pages  déterminé,  il  est  toujours  préférable  d'interligner  en 
composant,  parce  que,  dût-on  désinterligner  ensuite,  la  perte 
de  temps  est  moindre  que  pour  interligner  après  coup. 

-J- 

Justification. —  Largeur  des  lignes,  prise  et  arrêtée  sur  le 
format. 

Justifier. —  C'est,  1°  prendre  la  justification  dans  le  compos- 
teur, en  eu  fixant  les  coulisseaux  à  la  distance  voulue  du  talon 
avec  des  interlignes,  des  lingo.ts,  des  cadrats  ou  de  la  compo- 
sition ;  2°  donner  aux  lignes  la  largeur  voulue  par  la  répar- 
tition égale  des  espaces  entre  les  mots  ;  3°  donner  aux  pages, 
colonnes,  etc.,  la  longueur  convenable  au  moyen  d'interlignes 
ou  de  lignes  de  blanc. 

-L- 

Labeur. —  Ouvrage  de  longue  haleine,  susceptible  d'occuper 
plusieurs  ouvriers  pendant  un  certain  temps. 

Lardée. —  Se  dit  de  toute  composition  dans  laquelle  il  entre 
beaucoup  d'italique,  de  bodoni,  etc. 

Lettre. —  On  nomme  ainsi,  en  imprimerie,  tout  parallélipipède 
qui  offre  par  une  de  ses  extrémités  le  relief  d'une  figure  de 
l'alphabet. —  On  donne  également  ce  nom  à  la'distribution. 

Lettre  de  deux-points. —  On  appelle  ainsi  la  lettre  qui, 
placée  au  début  d'une  partie  quelconque  d'un  ouvrage,  porte 
sur  les  deux  premières  lignes  et  en  a  la  même  force  de  corps. 
On  n'eu  fait  plus  guère  usage  que  dans  les  ouvrages  d'église 
et  dans  les  annonces  dites  anglaises  des  journaux. 
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Lettre  montante. —  Elle  ne  diffère  de  la  lettre  de  deux-poiats 
qu'en  ce  qu'elle  porte  seulement  sur  la  première  ligne  du 
texte,  avec  laquelle  elle  s'aligne,  en  la  dépassant  de  son 
excédent. 

Lettrine. —  Lettre  italique,  avec  ou  sans  parenthèses,  qui 
servait  autrefois  de  renvoi  de  note. —  On  appelle  encore 
ainsi  les  lettres  alphabétiques  qu'on  place  au  commencement 
de  chaque  lettre  nouvelle  dans  les  dictionnaires,  tables,  etc. 

Lever  la  correction. —  C'est  réunir  par  ordre,  dans  un 
composteur  de  bois,  toutes  les  lettres  marquées  sur  une 
épreuve,  pour  en  opérer  la  correction  sur  le  plomb. 

Lever  la  lettre. —  Expression  qui  répond  à  l'action  de  com- 
poser.—  On  dit  d'un  typographe  qnil  lève  bien  la  lettre, 
lorsqu'il  la  lève  habilement  et  sans  faux  mouvements. 

Lézarde. —  On  donne  ce  nom  au  blanc,  de  forme  diagonale, 
produit  par  des  espaces  qui  se  rencontrent  près  du  même 
point  dans  plusieurs  lignes  successives. —  Lorsque  ce  blanc 
est  vertical,  il  prend  le  nom  de  rue. 

Lignes. —  C'est  l'assemblage  de  mots  formés  par  la  réunion  des 
lettres,  et  dont  un  certain  nombre  constitue  les  pages.  On 
appelle  ligne  pleine,  celle  dont  la  matière  occupe  toute  la 
justification  ;  ligne  de  blanc,  celle  dans  laquelle  il  n'entre 
que  des  cadrats  ;  ligne  perdue,  celle  qui,  pleine  ou  non,  se 
trouve  placée  entre  deux  blancs,  dans  un  titre  ou  dans  le 
corps  de  la  matière  ;  ligne  pointée,  celle  qui  ne  contient  que 
des  points  mis  en  remplacement  d'un  passage  non  rapporté. 
—  La  ligne  de  tête  est  celle  qui  contient  le  folio  et  le  titre  cou- 
rant, et  qui  se  place  en  tête  de  la  page  ;  la  ligne  de  pied  est 
une  ligne  blanche,  ou  qui  ne  contient  que  la  signature  et  la 
tomaison. 

La  ligne  dite  à  voleur  est  celle  qui  est  formée  d'un  espacement 
trop  large  à  la  fin  d'un  alinéa,  avec  un  mot  ou  une  fraction 
de  mot  qui  aurait  pu  facilement  entrer  dans  les  lignes  précé- 
dentes. 

-M- 

Manchettes. —  Petite  note  qui  se  place  à  la  marge  extérieure 

des  pages,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  note  marginale, 

et  quelquefois  aussi  addition. 
Marge. —  Blanc  que  l'on  observe  aux  côtés,  en  tête  et  en  pied 

des  pages. 
Matériel. —  On  entend  par  ce  mot  la  totalité  des  objets  qui 

composent  une  imprimerie. 
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Matière. —  On  appelle  ainsi  le  mélange  du  plomb  et  du  régule 
dont  est  formé  le  caractère.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
caractère  matière  forte  ou  dure,  matière  faible,  pour  exprimer 
qu'il  y  entre  plus  ou  moins  de  régule,  et  quelquefois  d'étain,  de 
cuivre,  de  fer. —  On  se  sert  aussi  de  cette  expression  pour 
désigner  les  caractères  de  rebut  destinés  à  être  refondus. 

Ce  mot  signifie  encore  texte,  en  dehors  des  notes,  titres, 
blancs,  etc  :  la  matière  de  ce  volume  fera  cent  pages,  les  notes 
vingt,  les  titres  et  les  blancs  environ  douze. 

Metteur  en  pages. —  Le  metteur  en  pages  est  celui  qui  est 
chargé  de  la  conduite  d'un  ouvrage  ;  qui  met  les  pages  de 
longueur  en  y  plaçant  les  folios,  titres,  notes,  etc. 

Mise  Ei^  pages. —  Action  de  mettre  les  pages  de  longueur. —  On 
dit  qu'une  mise  en  pages  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle 
contient  plus  ou  moins  de  blancs,  plus  ou  moins  de  difficultés. 

-0- 

ŒiL. —  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  lettre  qui  est  en  relief  sur 
la  tige. 

Onglet. —  Partie  de  feuille  contenant  deux  pages  (recto  et 
verso).  Cette  combinaison,  qui  s'offre  naturellement  dans  la 
demi-feuille  in- 18,  a  encore  lieu  accidentellement  lorsqu'il 
s'agit  de  réimprimer  deux  pages  où  il  s'est  glissé  quelque 
faute  grave.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  soin,  en  impo- 
sant ces  deux  pages,  d'augmenter  un  peu  le  blanc  du  fond  au 
détriment  de  la  marge  extérieure,  afin  que  le  pli  nécessaire 
au  brochage  puisse  être  fait  d'une  manière  convenable. 

Opération. —  On  nomme  opération  toute  composition  en  plus 
petit  caractère  que  le  texte,  formée  de  chiffres  ou  de  mots 
disposés  en  colonnes,  et  séparés  par  un  blanc  ou  par  des  filets 
perpendiculaires. 

Ouvrage  de  ville. —  On  donne  ce  nom  à  tout  travail  peu 
considérable,  comme  factures,  têtes  de  lettres,  registres,  etc. 


-P-  '^ 

V 

Page. —  La  page  est  un  assemblage  déterminé,  tant  pour  la 
largeur  que  pour  la  longueur,  d'un  certain  nombre  de  lignes  de 
texte,  accompagnées  de  la  ligne  de  tête  ou  folio,  et  de  la  ligne 
de  pied. 
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Page  blanche. —  Les  pages  blanches  sont  celles  qui  ne  con- 
tiennent aucun  caractère. —  Elles  doivent  être  de  la  longueur 
exacte  des  pages  pleines.  Il  est  indispensable  de  les  commencer 
par  une  ligne  de  cadrats  plus  ou  moins  forts,  et  de  les  terminer 
de  même  ;  puis  de  jeter  entre  les  lingots  plus  courts  qui 
peuvent  servir  à  les  former,  d'autres  lignes  de  cadrats  avec 
des  interlignes  dessus  et  dessous,  afin  de  conserver  à  l'ensemble 
de  la  page  la  quadrature  convenable. 

Pages  courtes,  pages  longues. —  Pages  dont  le  nombre  de 
lignes  a  été  diminué  ou  augmenté  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre. 

Paquet. — '-  Le  paquet  est  la  réunion  d'un  nombre  quelconque 
de  lignes  de  texte  ou  de  notes,  sans  folio  ni  ligne  de  pied. 

Paquetier. —  On  appelle  ainsi  le  typographe  qui  concourt  à 
la  confection  d'un  labeur  confié  à  un  metteur  en  pages,  en 
fournissant  à  celui-ci  des  paquets  de  composition  d'un  nombre 
de  lignes  déterminé.  4 

Parangonner. —  On  parangonne  toutes  les  fois  que  l'on  réunit 
plusieurs  lettres,  cadrats,  ou  autres  blancs,  afin  de  réaliser  la 
force  d'un  seul  autre  corps. 

Pâté. —  Mélange  accidentel  de  lettres  de  divers  caractères  ou 
du  même  caractère. 

Perdre. —  C'est  le  contraire  de  chasser. 

Piller. —  Genre  d'indélicatesse,  qui  consiste  à  prendre  dans 
la  casse  d'autrui  les  sortes  qui  manquent  dans  la  nôtre. 

Placards. —  C'est  la  réunion  provisoire  d'un  certain  nombre 
de  paquets  pour  être  corrigés  avant  la  mise  en  pages,  lorsque 
l'ouvrage  est  susceptible  de  beaucoup  de  changements. 

Plat  dé  la  couverture. —  La  page  qui  contient  le  titre. — 
On  appelle  revers,  celle  qui  est  consacrée  à  des  annonces,  à 
un  simple  fleuron,  ou  au  nom  de  l'imprimeur. 

Points  carrés  ou  Gros  points. —  Points  fondus  sur  demi- 
cadratins,  et  que  l'on  emploie  dans  les  tables,  opérations,  etc. 
—  Ils  étaient  autrefois  fondus  sur  cadratins  ;  de  là  leur  déno- 
mination de  points  carrés. 

Police. —  C'est  la  liste  de  toutes  les  lettres  et  signes  de  la 
casse,  avec  l'indication  de  leur  quantité  respective  pour 
un  nombre  total  de  lettres  déterminé.  Généralement,  la 
police  est.  établie  par  le  fondeur  en  vue  de  la  composition  du 
français  ;  mais  comme  elle  varie  sensiblement  si  l'on  a  à  com- 
poser du  latin,  de  l'italien  ou  de  l'anglais,  des  auteurs  anciens 
(en  admettant  que  Ton  conserve  l'orthographe  du  temps)  ou 
modernes,  etc.,  l'imprimeur  peut  la  modifier  selon  ses  besoins. 
Les  fontes  se  commandent  au  poids  et  non  au  mille  de  lettres. 
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Une  fonte  de  100,000  lettres,  d'après  une  des  principales 
fonderies,  pèse  environ  :  en  cinq,  80  Ibs  ;  en  six,  120  Ibs  ; 
en  sept,  160  Ibs  ;  en  sept  et  demi,  180  Ibs  ;  en  huit,  200  Ibs  ; 
en  neuf,  250  Ibs  ;  en  dix,  300  Ibs  ;  en  onze,  350  Ihe  ;  en  douze, 
400  Ibs  ;  en  quatorze,  500  Ibs  ;  en  seize,  600  Ibs  ;  en  dix-huit, 
700  Ibs  ;  en  \'ingt,  800  Ibs  et  en  vingt-deux,  900  Ibs. 

Les  espaces  et  les  cadrats  ne  sont  pas  compris  dans  cette 
évaluation  ;  on  ajoute,  par  100  livres  de  caractère,  10  livres 
d'espace  et  10  livres  de  cadrats. 
Première. —  On    appelle    ainsi    la    première    épreuve    d'une 
feuille  envoyée  à  l'auteur  après  la  typographique. 


-Q- 

QuEUE. —  C'est  le  blanc  un  peu  prononcé  qui  reste  au  bas 
d'une  page  terminant  une  des  divisions  de  l'ouvrage,  et  où, 
selon  la  marche  adoptée,  on  place  un  fleuron  léger  ou  un  simple 
filet. 

-R- 

Rattrapage. —  C'est,  ordinairement,  la  fin  d'un  alinéa  qui  se 
trouve  en  tête  d'un  feuillet  de  copie,  et  dont  le  compositeur 
qui  a  le  feuillet  précédent  a  besoin  pour  terminer  sa  compo- 
sition. 

RÉCLAME. —  C'est  l'endroit  de  la  copie  où  se  termine  une 
feuille  et  où  l'on  en  recommence  une  nouvelle,  que  l'on  indique 
ordinairement  à  la  lecture  de  la  typographique,  en  marquant 
la  tomaison  (si  l'ouvrage  fait  plusieurs  volumes),  le  numéro 
de  la  feuille,  celui  de  la  page,  et  le  nom  du  compositeur. 
Autrefois,  on  appelait  aussi  réclame  le  premier  mot  d'une  page 
qui  se  plaçait  à  l'extrémité  droite  de  la  ligne  de  pied  de  la 
page  précédente  :  elles  étaient  très  nombreuses. 

Remanier. —  Expression  dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'on 
chasse  ou  qu'on  reprend  d'une  ligne  sur  l'autre  pour  la 
correction  d'un  ajouté  ou  d'une  suppression. —  On  se  sert 
aussi  de  ce  mot  lorsque,  soit  pour  réparer  une  erreur,  soit,  après 
le  tirage,  pour  obtenir  une  nouvelle  édition,  on  change  la 
nature  de  la  justification. 

Rentrée. —  On  appelle  ainsi  le  renfoncement  que,  dans  la 
prose  comme  dans  la  poésie,  certaines  lignes  subissent 
relativement  à  d'autres. 
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Rentrures. —  On  appelle  ainsi,  en  typographie,  les  diverses 
parties  d'un  cliché  ou  d'un  galvano  ^iestinées  à  être  tirées 
chacune  d'une  couleur  différente,  et  qui,  réunies,  forment 
l'ensemble  d'un  sujet  quelconque. —  Ces  diverses  parties 
devant  se  remplacer  successivement  l'une  l'autre  dans  la 
forme  après  chaque  tirage,  se  montent  sur  des  blocs  en 
matière  très  réguliers  entre  eux,  afin  que  le  repère  parfait  du 
tout  puisse  s'obtenir  plus  facilement. 

Renvoi. —  Indication  marginale  quelconque  répétée  dans  la 
matière,  pour  marquer  que  ce  qui  est  écrit  en  marge  de  la 
copie  ou  de  l'épreuve,  à  la  suite  de  cette  indication,  doit 
entrer  dans  la  matière,  et  y  faire  suite,  avec  ou  sans  alinéa. — 
On  appelle  aussi  renvoi,  le  chiffre  avec  ou  sans  parenthèses 
placé  dans  le  texte  et  qui  indique  une  note. 

Report. —  Les  mots  ou  les  lignes  que  l'on  reporte  d'une  page 
ou  d'une  feuille  à  l'autre. 

-S- 

Salé. —  Mot  consacré  pour  exprimer  que  l'on  a  compté  plus 
d'ouvrage  qu'il  n'en  a  été  fourni. —  Prendre  du  salé  ;  faire 
du  salé  (s'acquitter  de  ce  que  l'on  a  compté  de  trop). 

Sentinelles. —  On  appelle  ainsi  les  lettres  qui,  sorties  acci- 
dentellement d'une  forme  que  l'on  enlève  de  dessus  le  marbre, 
s'y  maintiennent  debout. 

Signature. —  Indication  en  chiffres  que  l'on  place  dans  la 
ligne  de  pied  de  la  première  page  de  chaque  feuille  ou  de 
chaque  cahier,  pour  en  marquer  l'ordre  successif.  La  signature 
contient  en  outre  la  tomaison,  lorsque  l'ouvrage  fait  plusieurs 
volumes. 

Sond|:r. —  C'est  l'action  de  soulever  légèrement  une  forme, 
deux  ou  trois  fois  de  suite,  avant  de  l'enlever  définitivement 
de  dessus  le  marbre,  pour  s'assurer  que  rien  ne  s'en  échappe. 

Sonnettes. —  Ce  sont  des  lettres  qui  s'échappent,  avec  un  léger 
bruit,  de  lignes  mal  justifiées,  lorsqu'on  sonde  les  formes 
sur  le  marbre. 

Source. —  Indicatiob,  à  la  suite  du  passage  cité  ou  en  note,  du 
nom  de  l'auteur,  de  l'ouvrage,  et  de  ses  diverses  parties. 

Surcharges. —  On  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  parties  d'un 
volume  qui  se  font  d'un  caractère  inférieur  à  celui  du  texte;^ 
telles  que  notes,  additions,  sommaires,  épigraphes,  ainsi  que 
tout  ce  qui  offre  quelque  difficulté  dans  l'exécution,  comme  les 
opérations,  les  tableaux,  etc.,  et  sur  quoi  il  est  alloué  une 
surcharge  en  sus  du  prix  convenu  de  la  composition  courante. 
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Tableaux. —  On  nomme  ainsi  toute  composition  qui  comporte 

plus  ou  moins  de  colonnes  de  matière  ou  en  blanc,  avec  tête, 

séparées  par  des  filets,  et  le  plus  ordinairement  encadrées. 
Talus. —  Partie  inclinée  du  haut   de  la  tige,   qui  se  trouve 

d'un  seul  côté  de  l'œil  aux  lettres  longues  ou  accentuées,  et 

des  deux  côtés  aux  lettres  courtes. 
Taqueb. —  C'est  l'opération  qui  doit  toujours  être  faite  avant 

que  la  forme  soit  serrée. 
Têtièkes. —  On  appelle  ainsi  les  parties  d'une  garniture  qui 

servent  à  former  la  marge  qui  se  trouve  en  tête  des  pages. 
Typographique. —  Première  épreuve  d'une  feuille  sur  laquelle 

on  indique  les  fautes  faites  par  le  compositeur  ou  l'opérateur 


rrr 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Page 
Introduction 5 

Chapitre  premier  : 

Entrevue  avec  le  Président  de  l'Imprimerie 
Universelle  —  La  Force  motrice  —  Premier  plan- 
cher :  l'Administration  —  Au  deuxième  :  Ouvrages 
de  ville 7 

Chapitre  II  : 

Description  des  claviers  et  couleuse  Monotype  — 
Monotype  vs  Linotype 17 

Chapitre  III  : 

Troisième  plancher  :  les  Presses  Rotatives  —  Au 
quatrième  :  la  Clicherie  —  Au  cinquième  :  les 
Presses  à  platines,  etc 41 

Chapitre  IV  : 

Au  sixième  :  les  Télégraphistes  ;  le  Service  des 
Nouvelles  —  Au  septième  :  la  Chambre  de  com- 
position du  Journal   .  * 53 

Chapitre  V  : 

Au  huitième  :  Bureaux  des  Officiers  supérieurs 
- —  Au  neuvième  :  Annonces  ;  Bureau  de  Poste  — 
Au  dixième  :  Rehure  —  Au  onzième  :  Expédition ,     61 

Chapitre  VI  : 

Au  douzième  :  Photographie  commerciale  (notes 
historiques)  —  Au  treizième  :  Réserve  de  l'Im- 
primerie —  New- York 69 

Chapitre  VII  :     ' 

Seconde  visite  chez  le  Président  —  Usines  à 
Papier  et  à  Pulpe  —  Québec 75 

Chapitre  VIII  : 

Quatorzième  plancher  :  Téléphone  sans  fil  — 
Scène  de  nuit  —  Au  revoir 83 

Chapitre  IX  : 

La  Composition  mécanique  —  la  Monotype  — 
la  Linotype  —  l'Intertype  —  la  Linograph  —  la 
Thompson 89 

Chapitre  X  : 

La  Monotype  à  Québec  —  Unions  —  Heures  de 
travail  —  Stage  d'apprentissage  —  Ecoles  — 
Aptitudes  —  Suggestions »   113 

Chapitre  XI  : 

Vocabulaire 121 


■u 


University  of  Toronto 
Library 


DONOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Âcme  Library  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CX).  limited 


